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Dominique & Charles Mondclet* 
Ecuyers 9 Avocats. 

C E n'est pas sans éprouver un sentiment de douleur et 
de peine que j ' éc r i s cette lettre dont l'objet est d 'exposer 
vos opinions et vos actes politiques, et les changements 
qui se sont opérés si subitement dans vos principes. L ' on 
doit du respect au caractère d'un homme, dans la vie 
privée, et l 'intérêt de la société demande qu'i l ne soit 
pas le sujet d'une discussion publique. Mais il n'en est 
pas de même de sa conduite dans les affaires politiques. 
L' individu qu'elle intéresse a droit de l 'examiner et de la 
commenter. Lorsque des opinions émises publiquement 
commes règles de conduite, ont pu faire impression, et 
que pendant quelque tems on a affecté de les meltre en 
pratique, dans le but apparent de revendiquer des droits 
que foulait aux pieds une autorité " par sa nature usur­
patrice et jalouse de la liberté," il est du devoir de 
(out ci toyen qui no voit dans ces démarches et ces pro­
fessions de foi politique, que des motifs dictés par l 'intérêt 
particulier et une ambition coupable, de faire connaitre à 
ses compatriotes l 'expression de ses sentimens sur une 
telle conduite, et de les prémunir contre tout abus de 
confiance qui pourrait en être le résultat. Si c'est là un 
devoir imposé à chaque membre de la société, à plus forte 
raison en est-ce un pour celui dont on a indignement et 
honteusement trompé la confiance et la bonne foi. 
Les circonstances m'imposent ce devoir pénible ; j ' a i h é -
sité quelque tems ; j e me rappelais notre ancienne inti­
mité dans les affaires politiques, il m'est impossible de 
l 'oublier. E n outre la nature vous avait fait naitre C a ­
nadiens , et le désir sincère de conserver l 'union parmi 
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mes compatriotes, le souvenir du passé ! Oui , Messieurs , 
le souvenir du passé ! C'était autant de raisons que j 'a ­
vais à peser avant de me déterminer à vous adresser cette 
lettre. U n événement récent ne me laisse p lus d'alterna­
tive. L'un de vous a jeté le g a n t , il n'a pas craint de 
prononcer publiquement les mots de " sédit ion, de rebel­
lion, de trahison, de révolution ! !" 

Membre de la Chambre d'Assemblée, j 'avais à remplir 
un devoir sacré, je devais être fidèle à mon mandat et à 
ma conscience : j'ai fait partie de la Majorité qu i a adop­
té les quatrevingt-douze résolutions sur l'état de la P r o ­
vince. Je suis donc à vos y e u x , " un sédi t ieux , un re-
" belle, un traitre, un révolutionnaire" ! ! . . . . Q u e nos 
anciens adversaires politiques, (qui sont encore les miens 
aujourd'hui) prennent plaisir à prononcer contre moi et 
mes collègues de LA M A J O R I T É ' , cette accusation qui est 
d'autant plus atroce qu'elle est imaginaire et le fruit d e la 
haine, des préjugés et de la mauvaise foi, il n'y a là rien 
qui puisse nous surprendre ; ce serait une nouvel le preuve 
de leur habitude constante à dénigrer tout ce qui tient au 
peuple, et surtout au peuple Canadien ; ils l'ont toujours 
fait, et le feront encore aussi longtems qu'une administra­
tion perverse et corrompue leur donnera son appui ; 
niais que vous, mes anciens amis politiques, abjurant vos 
principes et votre conduite passée, ayez le courage , ou 
plutôt la bassesse de porter contre nous CPtte même accu­
sation, il y a là de quoi exciter l 'étonnement et porter 
à son comble l'indignation, non seulement de c e u x qui sont 
restés fidèles à la cause du peuple dont vous avez autre­
fois capté les faveurs, mais même de c e u x de nos adver­
saires qui en sent les ennemis les plus acharnes. 

V o u s me direz peut-être : pourquoi nous rendre soli­
daires de nos actions ? Les fautes de l'un doivent-el les re­
tomber sur l'autre ? Si l'un a tergiversé et s'est compro­
mis, pourquoi en faire un crime à celui qui ne vous a pas 
traité, au Taltersall, « de sédit ieux, de rebel le , de trai-
" tre, de révolutionnaire" ? . . . . J e m'attends à cette ré­
ponse de votre part, Mr. Domin ique Monde le t . Si vous 
y avez recours, j e me servirai de l 'express ion de votre 
frère : «' c'est de l 'hypocris ie ." L e s faits que j e vais pu­
blier dans cette lettre le feront voir de manière à ne 
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laisser aucun doute. Depuis son retour des Trois -Ri-
vières, votre frère a toujours été sous Votre dépendance, 
et l'est encore. Il n'a pensé et n'a agi que par vous et 
pour vous. Dans toutes ses conversations, il fesait voir 
que vos propres opinions lui servaient de règles de con­
duite. Tantôt vous lui imposiez silence, tantôt vous le 
fesiez mouvoir à votre gré ; il ne s'est pas montré moins 
fidèle à suivre vos volontés qu'à exécuter vos ordres.— 
Vous êtes donc solidaires de vos actes et de vos opinions 
dans la vie publique. Le mois d'Avril, mil huit cent 
trente-deux, est l'époque la plus marquante de-votre car­
rière politique—c'est de là que date votre apostasie. Aux 
premiers jours de ce funeste printemps, vous étiez encore 
de grands Démocrates ; vous professiez encore le principe 
de la souveraineté du peuple; et tout-à-coup, je ne sais 
par quelle élrange fatalité, l'on vous vit, dans le cours du 
même mois, avouer des principes diamétralement oppo­
sés.— Mes concitoyen*, de quelqu'origine et de quelqu'o-
pinion politique qu'ils soient, mo sauront gré, j 'espère, de 
la tâche que je viens d'entreprendre. 

Lorsque je dis que les circonstances m'en imposent 
l'obligation, je suis mû par un sentiment de devoir tant 
envers moi-même qu'envers le public. Vous avez joué 
vos compatriotes, vous les avez t rompés ; vous m'avez 
joué, vous m'avez t rompé, moi en particulier. Vous avez 
abusé de la confiance que vos promesses hypocrites et fal­
lacieuses m'avaient engagé à vous accorder. 

Le moyen le plus efficace d'exposer vos fourberies po­
litiques, c'est de publier quelques-uns de vos écrits et de 
vos discours où vous affectiez de la sympathie pour vos 
compatriotes, et la conduite que vou9 avez tenue, en cer­
taines occasions, relativement aux affaires publiques. 

Ces observations n'ont donc pour objet que l'histoire de 
votre vie politique depuis quelques années. Le tableau 
en sera fidèle ; je garantis l'authenticité des faits, c'est vous 
mêmes qui rue les fournissez ; le lecteur peut compter sur 
l'exactitude du récif. Vous traduisant ainsi au tribunal 
de l'opinion publique, elle sera notre juge ; je me sou­
mets de bon coeur au jugement qu'elle portera. Il fut un 
tems où vous l'avez invoquée hautement ; j 'aime à croire 
que vous n'oserez pas la répudier aujourd'hui. 
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En 1826, vous résidiez aux T r o i s - R i v i è r e s , M . Charles 

Mondelet . A cel te époque la mort de M r . l i a n v o y z é 

donna lieu à une nouvelle élection pour représenter cette 

ville en Parlement . D e u x Candidats briguaient^ les suf­

frages de vos concitoyens ; l 'un, pour la première fois, 

M r . Dumoul in ; l 'autre, M r . O g d e n , s'appuyait pr inc ipa­

lement sur des services qu' i l avait déjà rendus aux T r o i s -

Riv iè res , comme M e m b r e de la Chambre d 'Assemblée , 

pendant plusieurs années. C'est à cette élection que 

l'on do i t retracer le commencement de votre carrière p o ­

litique. Personne n 'y prit une part plus act ive que le 

Rédacteur de " L ' A R G U S . " C'est sous ce titre qu'à l 'ap­

proche de cette élection, vous vous fîtes un devo i r de 

publier votre " J O U R N A L E L E C T O R I Q U E . " Q u e cette 

publication fût le fruit de convictions sincères, où d' inté­

rêts purement de circonstance, c'est aux lecteurs à eu 

juger . Je m'adresse particulièrement à nos anciens ad­

versaires politiques sous les drapeaux desquels vous avez 

été proclamer de nouvelles doctrines que l 'Edi teur de 

L ' A R G U S doit réprouver. Je veux qu'ils vous connais­

sent, et puissent apprécier, à leur juste valeur, la sincé­

rité apparente de vos actes, et vos cl iangemens faciles en 

matière politique. 

Je ne puis mieux parvenir à mon but qu'en recourant 

à L'AUG us. D e s extraits suffiront pour mettre le lecteur 

en état d é j u g e r ; j 'aurai soin même d 'évi ter , autant que-

possible, de les commenter, afin de vous rendre plus de 

justice. 

Dans le second numéro de ce Journal, vous vous em­

pressiez do vous exprimer ainsi: 

" M e rappelant ce morceau de l ' A b b é Ba r thé l émy , j e 

me dis à moi-même, ce que l'on peut, ce que l'on doit ré­

péter a tout bon ci toyen." 

" Souvenez-vous sans cesse que la Patr ie a des droits 

" imprescriptibles et sacrés sur vos talens, sur vos vertus, 

sur vos sentimens, et sur toutes vos actions ; qu'en quel-

" qu'état que vous vous trouviez, vous n'èles que des 

" soldats en f ic t ion , toujours ob l igés de vei l ler pour e l le , 

" et de voler à son secours au mo ind re danger ." 

Ces belles paroles qui caractérisaient votre début , et an­

nonçaient de beaux sentimens, se Hseot en tête d'un écrit 



signé " un libre électeur," dans lequel vous vous effor­
ciez de convaincre vos concitoyens, de l'importance du 
choix d'un Représentant, et du danger auquel un peuple 
exposait ses droits et ses libertés, lorsque par ses suffrages 
il appelait à législater pour lui, un homme qui ne méri­
tait pas sa confiance. 

Dans un autre écrit signé " Un Spectateur" inséré 
dans la même feuille, et dont vous êtes également l'auteur, 
vous regardiez comme bagatelle, une raison que certaines 
personnes donnaient à vos concitoyens contre l'élec­
tion de Mr. Ogden : " une prétendue comptabilité envers 
" le Gouvernement de £7282 4 6 sur les argents dont 
" il avait eu le maniement comme trésorier de la bâtisse 
" de l à prison des Trois-Rivières ;" Suivant vous, cette 
raison était étrangère à " la grande question." Vos con­
victions avouées alors contre la convenance de choisir 
Mr. Ogden, étaient basées sur des principes d'une poli­
tique plus haute, plus saine, et plus libérale : Mit. O G ­
DEN É T A I T O F F I C I E R DU G O U V E R N E M E N T ! ! ! 

" I l existait" prétendiez-vous alors, »' trois raisons 
" majeures qui perdaient vis-à-vU les électeurs des Trois-
" Rivières, le caractère yoLitique de M r . Ogden ; son ad-
" hésion à l'Union, SON ATTACHEMENT INDISPENSABLE 
" (PAR SA SITUATION) AU G O U V E R N E M E N T , enfin sa 
" résidence à Montréal ;" ces trois raisons majeures de­
vaient " convaincre les Electeurs libres et indépendants, 
qu'ils ne pouvaient, sans sacrifier leur fermeté, accorder 
leurs suffrages à Mr. Ogden qui pour ces trois grandes 
raisons, était indigne de les réclamer." 

Il est bon d'observer ici, pour vous rendre la justice qui 
vous est due, que vous n'attachiez cette indignité, dans 
la personne de Mr. Ogden, qu'aux deux premières de» 
trois raisons majeures, c'est-à-dire son adhésion à l'union, 
et sa qualité d'officier du Gouvernement ; quant à la 
troisième, sa résidence à Montréal, vous avouerez qu'à 
proprement parler, elle ne le rendait pas indigne de votre 
choix. 

Mainfenarrt " les Loyaux Sujets," dont vous êtes de­
venus les instrumens, apprendront peut-être avec quelque 
plaisir, la manière d o n t i / A ï u i U S aux cent yeux désignait 
le mérite politique des deux antagonistes : Mr. Dumou­
lin était " le soutien de la cause de l'intérêt commun." 
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Mr. Ogden était l'appui du parti qu'avaient enfanté 
les vues particulière?." 

Le peuple devait faire choix suivant l'opinion alors 
nvouée pur M r . Charles Mondelet, " d'un homme sur 
" lequel il pourrait se reposercomme sur un roc inébran­
l a b l e , d'un homme qui n'aurait d'autre ambition dans 
" la noble carrière qui s'ouvrirait devant lui, que de de-
" venir le digne et fidèle interprète des volontés du peu-
u pie, d'un homme sur lequel n'agirait pas l'attrait que 
" parait avoir pour les âmes faibles, L A P R O T E C T I O N 
" DE CEUX auxquels la liberté de notre Constitution 
*« nous permet d'opposer une juste résistance, lorsque 
" nous nous apercevons que nos intérêts et les leurs sont 
" opposés." 

'1 el est l'homme que devait choisir le peuple, s'il ne 
voulait pas sacrifier ses droits et ses libertés. A vos yeux, 
Mr. Ogden n'avait p-is ce caractère, à cause des trois rai­
sons majeures. Il était officier du Gouvernement, auquel 
le peuple devait opposer une juste résistance ! ! Qu'il me 
soit permis de vous faire ici une petite question, en pas­
sant. Depuis que les peuples ont le sot orgueil de croire 
à cette infernale doctrine, " que les Rois sont faits pour les 
peuples, et non les peuples pour les Rois," les intérêts 
des administrateurs, dans un gouvernement bien organisé, 
doivent-ils être différents de ceux du peuple ? 

Le passage de I . ' A H G O S que je viens de citer ne de­
mande aucun commentaire. Tous les griefs du pays ont 
disparu depuis le mois d'Avril 1832, époque de votre 
apostasie politique. Le peuple n'a plus " une juste ré­
sistance à opposer." Le Gouvernementa fait justice à un 
demi million d'habitans sur qui il avait jusqu'alors fait 
peser " une tyrannie insupportable," et a remédié tout-à-
coup, et comme par enchantement, à tous les maux et à 
tous les abus dont 8T,00O Canadiens s'étaient plaints 
amèrement. Mr . Dominique Mondelet n'a-t-il pas été 
fait Conseiller Exécutif? et n'a-t-il pas été revêtu d'une 
robe de soie ? Cette " Toge Patricienne" ne peut-elle 
pas avoir eu l'effet d'accorder à cet " Honorable" le don 
de prophétie, et de lui donner cette connaissance impéné­
trable à l'esprit humain, des miracles que doit bientôt 
opérer pour les Canadiens,. " un ministère Anglais vadl» 



lant et rusé." ? ( t ) E t ne seriez-vous pas par hasard dans 
le cas, Mr . CliarLes Mondelet, de nourrir la douce es­
pérance qu'un jour, nouvel Elisée, lorsque l'accomplisse­
ment de ces miracles aura conduit votre frère " au ciel 
du bonheur politiqne," vous hériterez du manteau de 
votre maitre ? Quelle douce illusion ! elle doit être 
charmante ! ! . . . tOh ! répétons donc aprôs-vous : les 
Canadiens sont heureux, leurs maux ont disparu. Ils 
n'ont plus aucun juste sujet de se plaindre ! ! ! 

Revenons à L ' A R G U S ; s'il n 'y a pas de liaison parmi 
les extraits que je dois en faire, cela dépend de la nature 
des diff'érens sujets que le Rédacteur a jugé à propos d'y 
traiter. Je ne puis le suivre que pas à pas. 

C'est dans cette même feuille du 6 Septembre, 1826, 
que Mr . Charles Mondelet, en parlant du résultat des 
Elections en Irlande, disait et publiait au monde ent ier : 

" Sans être grand politique, l'on peut augurer favora-
blemeut de ces victoires sur la violation des droits, et 

" se persuader que les trente-deux Comtés de l 'Irlande 
" ne seront pas représentés par D ' A U T R E S Q U E 
" P A R , D E S C A T H O L I Q U E S , C E Q U I E S T 
" J U S T E , la majorité devant dans ces cas là, être re-
" présentée par ceux chez lesquels elle découvre les ruê-
" mes sentimens que chez elle." 

Lisez et relisez, Canadiens, Anglais, Irlandais, Ecos­
sais, Américains ! Méditez bien cette doctrine ; elle mé­
rite votre attention. Si je la réprouve non-seulement 
comme illibéralc, mais comme injuste et tyrannique, pro­
clamant la domination d'une classe de Chrétiens, et l'as­
servissement d'une autre classe, à raison seulement de 
leur croyance religieuse, cependant, lorsqu'on en fait 
l'application à ma belle et chère Patrie, elle soulève une 
grande question ; elle atteste une grande vérité ; elle 
atteste un fait dont mes compatriotes doivent s'enorgueil­
lir, elle témoigne de la libéralité, de la générosité et de 
l 'indépendance de leur caractère et de leurs sentimens. 

La population Canadienne, d'origine Française, est 
toute Catholique. Elle a su conserver la Religion dé ses 
pères, lors même qu'en violation de la foi des traités qui 

( t ) C'est ainsi que Mr. Charles Mondelet, dans ses écrits s ignés 
" Pensez-y-bien," et publiés en 1S31 et 1832, qualifiait le Ministère 
Anglais. 
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ont réuni ce Pays à l 'Empire Britannique, les autorités ont 
fait des efforts pour en gêner l'exercice, et que par là les 
Canadiens ont été soumis de fait à des incapacités civiles. 
Depuis l'établissement de la forme actuelle de notre Gou­
vernement, dans toutes les élections, l'on a vu les Cana­
diens Catholiques choisir de préférence un Candidat 
Protestant, lorsque ce dernier avait des sentimens libé­
raux et voul lit marcher avec les progrès et les besoins 
du Pays. L'histoire politique de cette Province est là 
pour déposer en leur faveur. Les Canadiens peuvent 
défier leurs détracteurs les plus jaloux elles plus achar­
nés, de révoquer en doute ce que j 'avance. 

J e m'adresse maintenant à nos adversaires politiques 
qui sont opposés " à l'esprit des quatrevingt-dou/.e Ré­
solutions," non seulement à ceux que la bonne foi a pu 
conduire au Taltcrsall, mais même à tous ceux que la 
haine et les préjugés ont portés à soutenir les procédés 
de cette assemblée. Quelle confiance peuvent-ils repo­
ser en vous, Mr. Charles Mondelet? Quelle opinion 
doivent-ils avoir de vos sentiments et de votre bonne foi, 
lorsqu'après avoir prêché une doctrine aussi subversive 
de leurs droits et de leurs libertés, vous venez leur dire, 
(ce qui est vrai, je l'avoue avec plaisir) " qu'en religion 
" c'est un principe que personne n'a droit de demander 
" compte à son semblable, de sa croyance religieuse, et 
< c qu'ici ce principe était respecté et suivi ; et qu'il n'y 
" avait pus un seul pays où chacun fut a'issi en sûreté qu'-
" ici, dans l'exercice de sa religion." Quels étaient donc 
vos motifs, en 1S26, pour persuader à vos compatriotes, 
que dans un pays où la majorité des habitans est Catho­
lique, la justice demandait que le peuple n'eût, pour Lé­
gislateurs, que des hommes qui professassent cette reli­
gion ? Où en seraient aujourd'hui " les Loyaux Sujets 
par excellence," si votre doctrine avait été suivie par les 
Electeurs de cette Province ? Aucun Protestant n'aurait 
pu siéger dans la Chambre d'Assemblée, jusqu'à l'époque 
du nouvel acte de représentation. Ils vous sauront gré 
sans doute de votre conversion à des idées plus libérales 
e.n apparence. Mais si vous étiez sincère en 1826, qu'êtes-
vems donc depuis 1832 ? 

Dans une autre partie de L 'ARGUS, OÙ l 'on développe 
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davantage les deux grandes raisons qui militaient contre 
le choix de Mr. Ogden, il est dit, après que l'on a parlé 
de " son adhésion à l'Union des Provinces:" 

" Il est déplus un oflitier public, et l'expérience jour-
" nalière nous prouve qu'une personne qui dépend du 
" Gouvernement ne peut nullement s'opposer aux vues 
" du ministère : celui qui a déjà fait un pas vers le pou-
" voir, veut en faire un autre, et l'ambition tie l'homme 
' ' n'a pas de bornes." 

Que de vérités dans ce qui précède ! hélas ! les tems 
pont bien changés. Mr. Dominique Mondelct est fait 
Conseiller Exécutif, Conseil du Roi, &c. &c. Désormais 
dans l'opinion de l'Editeur, alors à idées démocratiques, 
un officier du Gouvernement n'est plus indigne du choix 
d'Electeurs libres et indépendants ! Désormais cet offi­
cier peut s'opposer aux vues du Ministère. (Le poui rait-il 
impunément?) Il faut convenir, Mr. Charles Mondelct, 
pour me servir d'une épithète que vous avez souvent pro­
diguée dans V O T U E Ane us, à plusieurs citoyens des Trois-
Rivières, que l'on voit des G I R O U E T T E S ailleurs que 
sur les toits ; il y en a qui sont de chair et d'os. 

Les reflexions, quelque justes qu'elles soient, doivent 
faire place aux extraits que j 'a i promis aux lecteurs.— 
Ils en disent assez d'eux-mêmes sur votre conduite poli­
tique, pour mettre vos nouveaux amis, " les Loyaux 
Sujets," en état d'apprécier à leur juste valeur vos nou­
velles opinions sur les affaires du Pays. 

" Aux Electeurs des Trois-liivicres.—Le grand jour 
" de la Liberté est arrivé ! ! N'oubliez pas que vous 
" avez à conserver non-seulement pour vous, mais aussi 
" pour vos enfants, des D R O I T S S A C R E ' S ! 

" Songez, Braves et Généreux Compatriotes, que vous 
" avez à vous décider entre deux hommes, l'un a voulu 
" l 'Union, elle aurait fait le plus grand mal aux Cana-
" diens, vous le savez : il est un Officier du Gouverne-
" ment, on TIC sert pas deux maîtres d la J'ois; CITOYENS! 
" Retournez chez vous, après l'Election, la conscience 
" sans reproches. Vous rentreiez dans vos maisons, 

le cœur content : vous direz à vos épouses et à vos en-
" fans : Jt n'ai pas été conduit par la crainte, je me suis 
" montré homme.—Vous aurez rendu service a votre 
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*' pavs, assuré vos Droits ainsi que le bonheur de vo3 
" descendais, et vous pourrez dire en mourant : Je n'ai 
" jamais été assez LACHE pou?- TRAHIR mes senti' 
" 'mena ; j'ai vécu et je meurs, l'AMI de mon PAYS ! 

" C'est ce que dira avec vous, jusqu'à son dernier 
" soupir, 

Votre véritable Ami, 

" U N C I T O Y E N . " 
Trois-Rivières, Sepl. 1826. 

Telle est une partie de l'adresse que vous, Mr. Charles 
Mondelet, Rédacteur de i . 'Ancus , vous avez publiée la 
veille de cette élection. Les honnêtes gens vous répéte­
ront longlcms : " On ne sert pas deux maîtres à la j'ois" 
Mais les teins sont changés. 

Après deux jours de contestation assez vive, Mr . 
Ogden, Officier du Gouvernement, fut élu. Aussitôt 
Mr. Charles Mondelet s'empresse de faire connaître ses 
sentimens sur le résultat de cette élection, Il publie ce 
dont il avait alors sans doute une sincère conviction : 

" LKH G R A N D S J O U R S D E L A L I B E R T E ' 
" S O N T F I N I S ! ! !" Un Officier du Gouvernement 
venait d'être éiu ! ! Plus de liberté, aux yeux de L ' A R -
ous : " on ne sert pas deux maîtres à la fois." 

Cette élection terminée, vous avez continué, Mr . 
Charles Mondelet, d'expliquer votre conduite et celle de 
vos adversaires. Vous avez continué la publication de 
I . 'AHGUS, où vous avez discuté les questions politiques' 
qui agitaient le Pays. Vous n'avez pas hésité à désigner 
l'administration d'alors sous le nom qui lui convenait.— 
Le caractère des hommes publics, à cette époque, fut 
aussi l'objet de vos éloges, ou de votre blâme, selon que 
leurs sentimens et leurs actes recevaient votre approba­
tion ou votre irnprobation. 

Vous avez souvent fait à M r . Ogden, les reproches les 
plus sévères, pour avoir dit, ainsique vous le prétendiex 
alors, qu'il y avait " un part i qui voulait la ruine du 
" Pays." Ce parti était celui auquel vous vous fesiez 
alors un honneur d'appartenir, et dont vous aviez voulu 
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faire t r i o m p h e r les p r i n c i p e s à l 'é lect ion qu i venai t d e se 
t e r m i n e r . C'étai t ce m ê m e par t i q u e " les L o y a u x S u ­
j e t s " accusa i en t a lors du viser à la r évo lu t ion . Vous é t iez 
vous m ê m e , à leurs y e u x , un r évo lu t ionna i re , l ' ép i thè te 
ne vous blessait p a s ; vous nlavict pan encore trahi vossen-
limens. C e par t i est celui d o n t vous vous êtes depuis s é p a ­
rés tous d e u x . Ce pa r t i est ce lu i dont les p r inc ipes on t don­
né un s ié^e à Mr. D o m i n i q u e M o n d e l e t , d a n s la L é g i s l a ­
tu re d e ce t te P r o v i n c e . Ce par t i es t celui là m ê m e q u e 
vous , M r . Char le s M o n d e l e t , avez la bassesse de t r a i t e r 
a u j o u r d ' h u i " de s éd i t i eux , d e r ebe l l e , de t ra i i re , d e ré­
v o l u t i o n n a i r e . " 

A ce t t e é p o q u e , vous appe l i ez la C h a m b r e d ' A s s e m ­
blée, " un corps c o m p o s é de tou t ce qu'i l y a d e plus 
" r e s p e c t a b l e et de p l u s i n d é n e n d a n t tie ca rac t è re , d a n s 
<• le P a y s , C O R P S Q U I R E P R E S E N T E L E P A Y S 
' : E N T I E R , et qu i a îles droi t s incon tes tab les au res -
" pec t des i n d i v i d u s . " 

L o r s q u e les p a r t i s a n s de l ' a d m i n i s t r a t i o n accusa i en t 
cet te C h a m b r e de proje ts s éd i t i eux et révolu t ionna i res , 
vous, M r . Char le s M o n d e l e t , qu i n 'é t iez p a s encore " un 
L o y a l Su je t , " r é p o n d i e z d a n s vo t r e " J o u r n a l E l e c t o -
r i que :" 

" Si ces M e s s i e u r s ava ien t , au l ieu d e c r i e r à la revo-
" /utio>i„ songé au d r o i t que c h a c u n des sujets de S a M a -
" j e s t é Br i t ann ique , a d ' e x p r i m e r l i b r emen t ses p r i n c i p e s 
" pol i t iques , i l s n ' a u r a i e n t pas m a n q u é d e t rouver d a n s leur 
" dé fau t de l ibéra l i t é , leur p r o p r e c o n d a m n a t i o n ; mais 
" a p r è s tout il faut p a r d o n n e r à c e u x qui p è c h e n t p lu s 
" p a r i gnorance , p e u t - ê t r e (pie p a r mal ice , et à c e u x qu i 
" n ' o n t d ' a u t r e motif que l 'envie ." 

" P l u t à D ieu qu ' i l n ' y eu t d'ennemi* d u Pays q u e la 
" Clique q u e se p la i t t a n t à ca lomnie r Mr . O g d e n , N O U S 

" P O U R R I O N S V I V R E E N su i iHTJi ' ! le P a y s ne sera i t p e u t -
" ê t r e pas d a n s l 'é tat de confusion où l'a j e t é une a u t r e 
" e s p è c e tie clique, pu i squ ' i l faut se servi r de ce m o t là 
' ; p o u r se faire c o m p r e n d r e . " 

Q u e l l e est d o n e , M r . Cha r l e s M o n d e l e t , ce t te clique q u i , 
su ivan t vous , a j e t é ce P a y s dans la confusion ? E s t - c e 
le par t i que vous avez h o n t e u s e m e n t a b a n d o n n é , e t q u e 
de c o n c e r t avec " l e s L o y a u x Su je t s , " vous accusez a u -

15 
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jonrd'hui de vouloir bouleverser le Gouvernement ? Ou 
est-ce le même parti de " Loyaux Sujets," qui vous ac­
cusait alors vous même et vous a accusé encore long-
tems après, ainsi que vos Compatriotes, de viser à une 
révolution ? 

Le Rédacteur de L'ARGUS , professant des sentimens 
libéraux, exprimant les besoins et dévoilant les griefs du 
peuple Canadien, ne pouvait échapper aux insultes et 
aux injures de certaines Gazettes qui se sont fait un de­
voir constant de déverser le mépris sur tous ceux qui ont 
élevé la voix contre les abus, et revendiqué des droits que 
foule aux pieds " une autorité par sa nature usurpatrice 
et jalouse de la liberté." 

Ce champion temporaire des principes démocratiques, 
répondait à ces insultes, par une longue tirade contre le 
caraclère " des Loyaux Sujets du jour ." 

Ecoutez et jugez, Messieurs les étrangers, un des cory­
phées de votre assemblée du cinq Avril. C'est lui-même 
qui exprime l'opinion qu'il avait de vous en 1826, et qu'il 
a continué d'avoir pendant longtcms .• 

" Nous laissons à nos lecteurs de peser à leur juste 
" poids, de semblables insultes. Voiià comment s'expri-
" ment des Journaux Anglais, ou plutôt Anti-Canadiens 
" da ce Pays. L'on se plaint des différences que l'on 
" veut faire entre les Canadiens et les Anglais ; à qui la 
" faute en doit-elle être imputée ? A ces ENERGUMENES, 
" à ces PARVENUS , à ces PRÉTENDUS A N G L A I S , à ces 
" RAPPORTES qui viennent dans ce Pays, allumer le feu 
" de la discorde entre les habilansanciens et les conqué -
" rants du Pays . Honte soit vouée à ces ESPRITS INSI-
« DIEUX , à ces R E P T I L E S V E N I M E U X , qui gâtent 
" tout ce qu'ils touchent, à ces EDITEURS SOLDES qui se 
" font un plaisir, un devoir, une nécessité d'outrager lotit 
" ce qui est Canadien, et qui ensuite, ont l'audace de 
«' s'écrier que nous voulons tracer des differences ? Qu'en 
" conclure ? Que ce sont ces gens là qui sont les ennemis 
" de ce Pays . Ce sont de ces NOUVEAUX VENUS qui vou-
" draient faire naître sur notre compte, des soupçons 
*' qu'ils craignent que leur conduite ne leur suscite.— 
, ( Bien diffërens des vrais Anglais, ils vouent haine et 
<* vengeance à tout ce qui n'est pas servile, en un mot à 
<' tout ce qui n'est pas eux." 
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Quel panégyrique Mr. Charles Mondelet fesait en 
1826, d e votre caractère, Messieurs " les Loyaux Sujets 
du TaitersaU." 

Aujourd'hui l'ex-rédacteur de L'AIU;US vous dit : 
" L'on s'abuse si l'on croit que les Canadiens détestent 

" les Anglais, ce n'est pas le cas : les Canadiens ont 
" trop de bon sens poui avoir des sentimens aussi bas, 
" que ceux de détester un homme parcequ'il est d'un au-
" tre pays ou d'une autre origine ; je suis convaincu que 
'« la même libéralité existe chez les Anglais, et s'il n'y 
" avait pas des personnes qui alimentassent sans cesse les 
" préjugés, jamais l'on n'entendrait parler de ces haines 
" nationales.'' 

Ces remarques sont vraies ; les Canadiens ne détestent 
pas les Anglais, vous avez exprimé là les sentimens de 
vos compatriotes, Mr. Charles Mondelet, mais que doivent 
penser d e vous, ces mêmes Anglais, lorsqu'ils liront qu'en 
1828, vous les appeliez " des Energumènes, des Parve­
nus, d e prétendus Anglais, des Rapportés, allumant le Jeu 
de la discorde entre les habitans anciens et les conquérants 
du Pays, des Esprits insidieux, des reptiles venimeux &c. 
& c . J e vous abandonne à leur jugement : ils sauront 
apprécier votre caractère. Ils étaient nos adversaires en 
1826, e n l 8 2 T ; ils le sont encore aujourd'hui. Vous seul 
avez changé, vous seul avez apostasie. 

Si votre mémoire, est fidèle, vous devez vous rappeler 
que votre colère patriotique fut bien excitée par un pas­
sage d'une adresse de Mr. Ogden aux Electeurs, dans 
laquelle il disait : 

" J'ai été heureux de voir que vous ne vous êtes pas 
" laissé infecter par les opinions pernicieuses et incons-
" titutionnelles, que quelques Démagogues intrigants se 
" sont efforcés d'inculquer à des gens moins éclairés que 
«« vous." 

Il n'en fallait pas plus pour échauffer votre bile, et de 
suite, vous répondiei: : " rien de surprenant que Mr. 
" Ogden traite de démagogues les hommes qui ont assez 
" de cœur pour résister à l'oppression que l'on veut de-
" puis si longtems exercer, car on sait que LE LANGAGE 
" DE LA COUft ET CELUI DU PEUPLE DIFFERENT, et en Ce 

" cas, pour des raisons que l'histoire politique du Pays 
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" exp l ique assez b i e n . " . 11 est inut i le d e r é p é t e r que 
" Mr . O g d e n e n t e n d pa r démagogues tous les C a n a d i e n s 
" m a r q u a n t s d e la C h a m b r e qu i n ' on t pas la bassesse de se 
" p l ier s e rv i l emen t a u x ac tes d 'au tor i té q u e p l u s i e u r s 
" m e m b r e s d u pa r t i A n t i - i n d é p e n d a n t v o u d r a i e n t e x e r -
" cer. M a i s q u e peu t -on e s p é r e r de lu i ? c 'est un d é -
" cha iné c o n t r e n o s R e p r é s e n t a n t s . I l sera s ingu l i e r et 
" c u r i e u x d e s a v o i r quel le f igure ce g r a n d d i p l o m a t e fera 
«' l 'h iver p r o c h a i n p a r m i tous ces i g n o r a n t s , ces demo-
" cralt-s, ces ennemis du Pays. . . . Q u ' i l étouffe ses e spé -
" r a n c e s sangu ines , ce l iaut p e r s o n n a g e ! D ieu veui l le 

q u e j a m a i s aucun anlre e n d r o i t ne renferme des G I -
" îtotiiîTTES, des r itoHi'Ei'KS et des I O U R B E S , d o n t la 

c o m p a g n i e n o m b r e u s e a d é c i d é d u so r t d e cet 
" h o m m e si peu d i g n e de s iéger nu P a r l e m e n t , si p e u 
" d i g n e d 'a l le r s 'asseoir à co t é de ces h o m m e s qu ' i l a p -
" pe l l e Démocrates, mais q u i on t sur lui l ' a v a n t a g e d e 
" pouvoi r d i r e qu ' i l s sont e u x - m ê m e s les M A Î T R E S , e t 
" non pas d u G o u v e r n e m e n t les VALETS." 

Ains i VOUS par l iez en 1826, M r . C h a r l e s M o n d e l e t ; il 
faut avouer q u e vous aviez a l o r s u n e g r a n d e h o r r e u r des 
h o m m e s en p lace , p u i s q u e vous t rai t iez ainsi le second 
officier en loi d e la C o u r o n n e . C royez -vous a u j o u r d ' h u i 
q u e le t ro is ième ou le q u a t r i è m e d e ces officiers " u n 
Consei l du R o i , " et m ê m e " un Conse i l l e r E x é c u t i f " soit 
moins i nd igne de siéger dans la C h a m b r e q u e le Sol l ic i teur 
G é n é r a l ? Sont- i ls moins q u e lui les VALETS d u G o u v e r ­
n e m e n t ? Si vous désirez o u b l i e r les op in ions q u e vous 
avez manifestées en 1826, les h o n n ê t e s gens ne les oub l i e ­
r o n t pas . L e s d é m o c r a t e s s incè res de ce t e m s là , qui 
son t encore les démocra t e s d ' au jou rd ' hu i , p r é f é r e r o n t voir 
au P a r l e m e n t , un h o m m e , c o m m e M r . O g d e n , d o n t les 
op in ions et les p r i n c i p e s po l i t iques leur sont b ien connus, 
q u e d ' y voir un h o m m e , c o m m e l ' ex - éd i t eu r de l'Argus, 
qui r e g a r d e tous les mat ins d e quel coté souffle le vent, 
p o u r savoir que l l e op in ion il doi t é m e t t r e d a n s le cours de 
la j o u r n é e . 

I l est p e u t ê t re à p ropos d ' o b s e r v e r ici , q u e " les L o ­
y a u x Suje ts" o n t p r o b a b l e m e n t oub l i é q u e d a n s L ' A R G U S 
du 11 O c t o b r e , vous insul t iez à l eu r na t i ona l i t é , en les 
qualifiant d e " British Residents" d u C a n a d a , " qui se 
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" couvraient de ridicule par les détails qu'il leur plai-
" sait de donner sur le compte des Canadiens, de la 
" Chambre d'Assemblée, &c. &c. aux Américains qui 
" voyagent dans ce Pays," qui, à leur retour dans leur 
patrie " propageaient des idées baroques que quelques 
" British Residents" " avaient eu la fausseté et l'effronte-
" rie de leur donner sur nos usages, sur nos mœurs, sur 
" notre politque." Peut-on croire qu'alors comme au­
jourd'hui, Mr. Charles Mondelet, vous ne détestiez pas 
un homme, pareequ'il était d'une autre origine ? 

Hâtons nous donc de parcourir L ' A H G U S pour en ve­
nir à une partie plus importante de votre vie politique. 
Si les extraits que je fais de ce Journal sont nombreux, 
c'est que cet ARGUS est intarissable. Plus on le lit, plus 
on se convainc qu'à cette époque, vous n'étiez pas un 
sujet bien " Loyal," dans l'acception que l'on donne au­
jourd'hui à ce mot. Car il faut convenir que ce " Jour­
nal Electorique" portait fortement l'empreinte des idées 
de démocratie et tic révolution qui semblent tant vous 
effrayer aujourd'hui. 

Au 18 Octobre, les partisans de Mr. Ogden étaient 
" des limaçons sans coquilles," des squelettes se mou­
vant au gré des fils anatomico politiques conduits par....» 

Si vous n'avez pas épargné vos adversaires, vous avez 
eu soin de penser à vous. Vous vantiez " la pureté de 
vos motifs," 

" Nous savons, (Argus du 18 Octobre,) nous savons 
" parfaitement à quoi nous nous sommes exposés en é~ 
" pousant la cause du Pays si ouvertement, dans un en-
" droit où les personnes à la solde du Gouvernement, 
" sont si puissantes, et ont une influence si étendue." 

" Loin de nous repentir, de nos démarches pas-
" sées, nous sommes prêts à braver les horreurs deî'in-
" digence plutôt que de chanceler dans la voie où nous 
" a guidé l'honneur de 102 LOYAUX ET VRAIS C A N A -
" B I E N S . " 

Votre conduite depuis 1832, est propre à nous faire 
croire que vous avez été touché de repentir, et peut-être 
même d'un repentir sincère, quelleque fut " la pureté de 
vos motifs" en 1826. Ces 102 électeurs étaient, à vos 
yeux, des LOYAUX ET VIIAIS CANADIENS , pareequ'ib 

13 2. 
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a v a i e n t refusé l eu r s suffrages " à un Officier d u G o u v e r ­
n e m e n t . " C 'é ta i t la conséquence d e la doc t r i ne q u e vous 
p r ê c h i e z a lors " q u ' o n ne sert p a s d e u x m a î t r e s à la fois." 
A u j o u r d ' h u i ce sont les c i toyens d u Tat ter sali qu i sont 
" les vrais et Loyaux Canadiens" Qu ' é t a i en t - i l s d o n c eu 
1 8 2 6 ? . . . . D e s Rapportés, des Nouveaux venus, des Bri­
tish Residents, des Reptiles venimeux, & c & c . V r a i m e n t , 
M r . Cha r l e s M o n d e l e t , à vous e n t e n d r e d e p u i s v o t r e r e ­
pen t i r , les b o n n e s âmes p o u r r a i e n t c ro i re à u n e con t r i t ion 
par fa i t e . 

C o n t i n u o n s nos ex t ra i t s : — 
" N o u s ne b r i g u o n s pas les faveurs du G o u v e r n e m e n t . " 

hé la s ! 1820 n'est p lus ! 
E n par lan t encore de l ' ad resse de M r . O g d e n , que 

vous qualifiez de " n o u v e a u jol i petit m o r c e a u , " vous 
vous expr imiez ainsi dans la c h a l e u r du pa t r i o t i sme , fruit 
d ' une convic t ion bien s incè re en a p p a r e n c e : 

'• E n la re l i sant (cet te adresse ) tous ceux qu i on t cru 
devoir o p p o s e r M r . O g d e n , et qu i ont mani fes té leur 

" i n d é p e n d a n c e , en n e t r ah i s san t p a s h o n t e u s e m e n t leurs 
" sen t imens , s e ron t d e nouveau i n d i g n é s c o n t r e ce fouc-
" t ionna i re o u t r é d u G o u v e r n e m e n t , qui , d a n s sa r age 
" u l t r a -dévouée a u x in térê ts d e SON M A Î T R E , c ro i r a i t en-

cour i r sa d i sg râce , s'il n ' insu l t a i t pas aux g e n s d e bien 
" que ses idées et ses p r é jugés scrviles lui font r e g a r d e r 
l i c o m m e des démocrates, d e s démagogues. Q u ' o n se 

rappe l le q u e le Sol l ic i teur G é n é r a l fait des démagogues, 
" des démocrates et d e la Clique, une seule et m ê m e con -
" g réga l ion . Q u ' o n se r a p p e l l e que nos R e p r é s e n t a n t s 

qu ' i l a enve loppes dans sa proscription, sont les plus 
" fe imes a p p u i s , les dé fenseurs les p lus i n é b r a n l a b l e s de 
" nos pr iv i lèges et d e la l ibe r té qui décou le d u p r i n c i p e 
" d e no t re c o n s t i t u t i o n . " 

Il y a d o n c tou jours eu d a n s ce P a y s , des d é m o c r a t e s , 
des d é m a g o g u e s , des rebel les , des séd i t i eux , des r é v o l u ­
t ionnai res , pes g e n s qui voulaient la ruine du Gouverne­
ment. Les '• L o y a u x Suje ts" du 'lallcrsall n ' é ta ien t pas 
d e ce n o m b r e en I82f>, ni en 1827. P o u r q u o i d o n c , M r . 
C h a r l e s M o n d e l e t , n 'é t iez-vous pas avec e u x , p o u r lancer 
con t re les pa t r io t e s d e ce t te é p o q u e , ces m ô m e s accusa­
t ions q u e les " L o y a u x Suje t s" r enouve l l en t au jou rd ' hu i 
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con t re e u x ? Vous aviez, d o u e oubl ié vo t re devo i r , et 
vot re s e r m e n t d ' a l l égeance ! N o n , ce n 'es t pas cela ; 
tou t s ' e x p l i q u e ; le G o u v e r n e u r actuel est un l tonime e x -
i r è m c n t jus te et é q u i t a b l e ; il commit le m é r i t e , l ' appréc ie 
et le r é c o m p e n s e . A u s s i a-t-il fuit vo t re fi è re Consei l du 
Ro i , Conse i l le r Exécut i f , et même dans son a m o u r e x ­
t r ê m e p o u r lu justice, veu t - i l , dans une feuille de p a r c h e ­
min, le faire " M e m b r e du P a r l e m e n t P r o v i n c i a l , " sans 
avoir consu l té les E l e c t e u r s du C o m t é d e M o n t r é a l ! 
Vous pouvez donc l ' udorc r , p r o c l a m e r sa l ibéra l i té , M a 
b ienfaisance, son a m o u r du bien, son j u g e m e n t , ses la-
lents : les " L o y a u x " du Tattersall vous écou ten t . La 
r econna i s sance n'a p a s d e b o r n e s ; c 'est une si belle ver tu : 
c 'est la m é m o i r e d u c œ u r . . . . C e p e n d a n t il me faudra 
b i en tô t r a p p o r t e r l 'op in ion q u e vous aviez d e Son E x c e l ­
lence a v a n t le mois d 'Avr i l 1852. C 'es t une é p o q u e qu ' i l 
n 'es t p a s p e r m i s d ' oub l i e r (huis le tab leau de vo t r e vie 
po l i t i que . El le at teste " la pu re té d e vos mot i f s . " 

L o r s q u ' u n écr ivain , sous la s i gna tu re '• d 'un A m i d e 
M r . O g d e n , " dans i,'A lic.us du H N o v e m b r e , crut devo i r 
vous r e p r o c h e r la m a n i è r e dont vous aviez t ra i t é que l ­
ques c i t o y e n s , et aussi d ' avo i r e s sayé d ' é tab l i r u n e dis­
t inc t ion e n t r e les A n g l a i s et les C a n a d i e n s , loin d e vous 
r é t r ac t e r , vous r envoyez l ' au teur au n u m é r o cinq d e vot re 
J o u r n a l , vous persistez à éme t t r e les m ê m e s op in ions en­
r ich ies , m ê m e de nouve l l e s idées. 

" C e t t e dis t inct ion exis te m a l h e u r e u s e m e n t d e p u i s un 
" g r a n d n o m b r e d ' a n n é e s , et ce n ' e s t pas à nous qu ' i l 
" faut l ' a t t r ibuer* Q u e les ennemis d u P a y s , les 
' e n n e m i s des C a n a d i e n s sonden t l eur consc ience , S'ILS 
" E N O N T ENCORE , e t qu ' i l s nous r é p o n d e n t la vér i té ; elle 
" sera la c o n d a m n a t i o n de " ^Ami" e l le c o r r o b o r e r a ce 
" q u e nous d i s o n s . " Q u ' a v i e z - v o u s d o n c d i t de " ces en­
n e m i s des C a n a d i e n s " ? N e l 'oubliez, pas ; vous av iez d i t 
qu ' i ls é t a ien t des parvenus, des rapportés, des esprits insi-
ilii'u.r, des R E P T I L E S V E N I M E U X , & C . & C . Vous dou t i ez 
m ê m e qu ' i l s eussent e n c o r e d e la consc ience ! Ils en on t 
donc , à vos y e u x , d e p u i s 1832 ? 

Au r e p i o c h e que l 'on vous fesait d ' a t t aque r injuste­
ment le ca rac tè re d e que lques c i toyens , vous r é p o n d i e z : 
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" Nous devons prémunir le public contre ceux qui ont 
«' trahi leur conscience ; . . . .Nous n'avons attaqué que 
" ces âmes basses et rampantes qui,incapables de se mon-
" t r e rau grand jour, avaient la lâcheté de miner sourde-
" ment. Il était nécessaire de les démasquer; LES 
" LACHES ET LES FOURBES, QUELQUE SOIT LE PARTI A U -

" QUEL ILS APPARTIENNENT, MERITENT D'ETRE R E P R E -

" SENTES COMME TELS AUX YEUX DU P U B L I C . " 
Ces dernière» paroles qui expriment une grande vérité, 

ne pouvaient manquer de trouver place à la tête de cet 
écrit. Le public jugera si l'application que j ' en fais est 
juste et méritée. Vous n'ignorez pas que " des hommes 
" publics qui agissent publiquement, deviennent justici-
" ables de l'opinion publique." Au moins, c'était là une 
de» doctrines qu« vous souteniez en 1826. J e ne puis 
supposer qu'elle soit du nombre de celles que vous avez 
répudiées depuis. 

Que diront les lecteurs impartiaux, les hommes de 
bonne foi, les honnêtes gens de tous les partis, lorsqu'ils se 
rappeleront les éloges que l'ancien rédacteur de L'ARGUS 
se donnait à lui-même dans son propre Journal , et qu'ils 
en feront la comparaison avec le mérite de sa conduite ac­
tuelle ? 

" A tout événement nous ne sacrifierons pas nos sen-
" timens politiques pour de l'amitié, de la protection, 
" &c. &c 

" Consolez-vous, vrais Canadien», vos consciences ne 
" vous reprochent rien, vous avez agi franchement, et 
" vous savez que vous n'avez pas un traître dans 

" L ' D I T E U R DE L'ARGUS." 
" Encore quelques années, Canadiens, et vous prouve-

" rez que vous êtes tellement éloignés de vouloir tracer 
" des différences, que par votre courage, votre persévé-
" rance, vous ferez triompher la justice des droits com-
" muns ; L'ON NE vous METTRA PAS LE PIED SUR LA 
" GORGE, VOUS SEREZ E S TOUT LES EGAUX DES A N G L A I S , 
" c'est le désir de votre Souverain qui fait de nous tous un 
" seul et même peuple. Mais pour cela, soutenez-vous-
" entre vous ; et, Canadiens, vous réussirez. 

" C'est le vœu sincère de votre compatriote, 
« L ' E D I T E U R D E L ' A R G U S / ' 
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De grâce, Mr. Charles Mondelet, dites donc aux " Lo­

yaux Sujets," vos nouveaux amis, quels étaient ces gens 
qui VOULAIENT M E T T R E L E VIED SUlt LA GORGE DES 

C A N A D I E N S . Ils vous remercieront probablement de 
votre aveu, s'il est sincère. 

Vous ignorez peut-être,Messieurs "les Loyaux Sujets," 
à quelle cause, Mr. Charles Mondelet, en ]8'2(i, assignait 
voire émigration, dans ce Pays. C'était, suivant lui, la 
masse den idéc-f, et vous ne veniez ici que pour " vous ap­
proprier nos espèces." I l vous le dit lui-même dans son 
AIIGUS du 28 Novembre : 

" Ce qui est encore bien plus ridicule et bien plus ab-
" surde que tout cela, c'est cette phrase banale de ces 
" personnages transmarins, comme disait C. D ' E . he is 
" very clever for a Canadian, " i l a bien de l'esprit 
" pour un Canadien." De quel droit et par quelles 
" raisons tiennent-ils cet étrange propos ? C'est proba-
" blement " L A MASSE DES IDÉES qui les fait émigrer 

dans nos paisibles bois pour, "être de quelque service 
" à une horde de sauvages qui ne peuvent se. passer de leur 
" talens, POUR S ' A P P R O P R I E R LEURS ESPÈCES. Nom-

" mons pourtant quelques-uns de nos hommes de talens, 
" fesons quelques petites comparaisons. Elles seront 
" précédées par une assertion scandaleuse pour Messieurs 
" les Ecossais, bonnes gens qui excellent parla bonne opi-
" nion qu'ils ont d'eux-mêmes. 

Depuis quand " ces personnages transmarins," (puis­
qu'il faut se servir de votre expression,) Mr. Charles 
Mondelet, ont-ils cessé, à vos yeux, de regarder les Ca­
nadiens " c o m m e une horde de sauvages.".1' Depuis 
quand ont-ils cessé de " s'approprier nos espèces ." . . . . 
Serait-il donc bien criminel celui qui révoquerait en doute 
" la pureté de vos motifs ?" 

J e sens que je" dois en finir avec L ' A R G U S , si je veux 
vous conduire sur un autre théâtre, où le public a eu l'a­
vantage passager de vous avoir, vous et votre frère, pour 
acteurs. Cet A R G U S est intarissable. J e conseille aux 
" Loyaux Sujets" d'en faire publier une nouvelle édition, 
et (.l'y joindre des extraits " d e L ' A R G U S ressuscité en 1827, 
Ce serait vous rendre plus de justice." 
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VOIH souvient-il, comme Rédacteur de L ' A R G U S , d'a­
voir fait votre testament solemnel, dans lequel vous nom­
miez pour " Légataire universelle" la Compagnie des 
Girouettes."? Vous souvient-il aussi de la manière dont 
vous vous êtes recommandé à votre Pays? Cette partie, 
(ce sera la dernière) mérite de trouver place ici. 

« S R . A R G U S C E N T Y E U X , comme bon Canadien, 
" s'est recommandé à son pays, suppliant sa bonté par 
" le méiile de la Chambre des Communes, de vouloir 
" bien prendre son nom, tout indigne qu'il est, et de le 
" placer parmi celui des honnêtes gens." 

Pensez-vous que si le Pays prend la peine d 'apprécier 
" la pureté de vos motifs," il se rendra à votre prière ? 
Si vous nourrissez encore cet espoir, votre digne " léga­
taire universelle" doit vous en féliciter. Vous ne pou­
viez faire un meilleur choix, vous qui deviez, à une épo­
que peu éloignée, devenir un des plus beaux ornements 
de cette respectable compagnie. 

Tels furent vos opinions et vos principes politiques 
avoués en 1826, Mr. Charles Mondelet. L'administra­
tion était oppressive et tyrannique. Les Canadiens 
étaient méprisés, leur droits et leurs libertés foulés aux 
pieds. Pour prix de leur attachement au Gouvernement 
Anglais, on leur prodiguait l'insulte et l 'outrage. U n 
orage terrible grondait sur leurs tètes ; leur existence po­
litique était menacée de toutes parts ; leurs ennemis vou­
laient leur mettre le pied sur la gorge. Leur seul appui 
était la Chambre d'Assemblée. Elle seule représentait le 
Pays. Les officiers publics n'étaient que LES VALETS 
du Gouvernement, et étaient indignes de la confiance du 
peuple. La situation du Pays était telle que les Cana­
diens ne pouvaient, sans sacrifier LEURS DROITS LES 
P L U S SACRKS, choisir pour législateur», des hommes qui 
se trouvaient liés à l'administration. Cette raison seule 
perdait leur caractère politique. Quel tableau.hideux de 
notre Gouvernement Provincial, de la conduite de ses 
employés et de ses partisans ! Ce n'était partout que des 
rapportés, des parvenus, des reptiles venimeux, gâtant 
tout ce qu'ils touchent, &c. &c. ! ! ! Tel vous sembla votre 
Pays ; tel vous le représentiez dans vos écrits, dans vos 
discours. Tel il fut encore à vos yeux, et tel vous avez 
continué de le représenter jusqu'au mois d'Avril 1832. 
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Les années 1827 et 1828, furent célèbres par les excès 
de l'administration du Comte Dalhousie. Son système 
de misedelwrs,n\!\r(\ué au coin d'une méchanceté extrême, 
conseillé par «les hommes plus méchants encore, attei­
gnit toutes les classes. Personne ne fut épargné parmi 
les Canadiens, excepté ce très petit nombre d'individus 
<]ui n'ont passé leur vie qu'à flagorner dans les anti­
chambres du Château St. Louis. Eux seuls ont échap­
pé à la colfcre du maître et du despote. La proscription 
générale enveloppa jusqu'à notre petite aristocratie qui, 
rêvant toujours des souvenirs d'une noblesse usée, s'était 
imaginée jusques là trouver des immunités et des privi­
lèges exclusifs dans de vieux parchemins controuvés.— 
Ces demi facsimile d'aristocrates, ne pouvaient croire 
que sur ce nouveau continent, fuit pour une liberté pleine 
et entière, il ne devait exister d 'auts^, aristocratie que 
celle des vertus et des talens. Lord Dalhousie, bien dif­
férent de ses successeurs, ne sut pas flatter leurs préjugés, 
leurs idées exclusives. Leur sensibilité fut blessée; et l'a­
mour-propre, dans ce cas, ne pardonne jamais. Aussi ne 
tenant compte la plupart que de leurs ressentimens per­
sonnels, ils s'unirent tout-à-coup au parti populaire, pour 
demander justice des actes arbitraires et despotiques 
d'une administration que des Conseillers perfides avaient 
égarée et plongée dans l'abyme. Ce n'est pas s'éloigner 
beaucoup de la vérité que de dire que vous étiez du nom­
bre de ces prétendus aristocrates. Vous aviez été déjà 
frappés dans la personne de votre père, par une destitu­
tion qui semblait porter le caractère distinctif de cette 
administration, l 'arbitraire. Vous avez su depuis tirer 
profit de cette circonstance, ainsi que de votre propre 
destitution dans la milice. 

Cependant, si Lord Dalhousie fut plutôt malheureux 
que malhonnête, il n'en fut pas moins accusé de malver­
sation flagrante dans son administration du gouvernement 
que Sa Majesté lui avait confié. Lorsqu'il quitta les rives 
de cette terre hospitalière et reconnaissante, s'il n'emporta 
pas avec lui les bénédictions du Peuple Canadien, il le 
doit à ces conseillers pervers qui, toujours maîtres des 
avenues du château, ont su constamment, par leurs dé­
marches perfides, leurs viles flatteries, leurs basses adula-
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l ions, p r o d i g u é e s avec toute la profusion d o n t est c a p a b l e 
le c œ u r lo p lus c o r r o m p u , e m p o i s o n n e r tôt ou t a r d les 
j o u r s que nos G o u v e r n e u r s deva i en t consac re r au bon­
heur d e notre pa t r i e . C a r c o m m e n t p e u t - o n s u p p o s e r 
qu 'un honnê te mil i ta i re v i end ra i t dans ce p a y s , d a n s le 
dessein p r é m é d i t é de faire d u mal à un p e u p l e q u i le re ­
çoit avec jo ie , et qu i , s emblab le au m a l h e u r e u x d a n s le 
nauf rage , p r e n d toujours plaisir à c ro i re q u e c e t t e n o u ­
velle a d m i n i s t r a t i o n sera p o u r lui un p o r t d e s a l u t . — 
Ce t t e suppos i t ion est imposs ib le ; e l le sera i t m ê m e im­
mora le . C e p e n d a n t la vérilé nous obl ige d e r e c o n n a î t r e 
q u e les consei l lers et les p r inc ipes qu i ont g u i d é le C o m t e 
Da lhous i e , à la fin de son a d m i n i s t r a t i o n , é t a i en t les 
Consei l lers et les p r inc ipes d e 1810, q u i , s o u s le r è g n e de 
la terreur , lésaient j e t e r les C a n a d i e n s d a n s les cacho t s ; 
le par t i p o p u l a i r e qui l ' accusa en 1827 , é ta i t le pa r t i po ­
pu la i re de 1810, ce par t i factieux, rebelle, révolutionnaire 
sous S i r J a m e s Cra ig , ce pa r t i factieux, rebelle, révolution­
naire sous le C o m t e Da lhous ie , ce m ê m e pa r t i enco re fac­
tieux, rebelle, révolutionnaire sons L o r d .Aylnicr. Les hom­
mes c h a n g e n t , l e sys t ème reste . L e p e u p l e voi t e n c o r e les 
p r i u c i p e s d e 1810, et de 1827, d i r i g e r les m o u v e m e n t s et les 
décre t s du C h â t e a u St. Louis . E t p o u r moi qu i me fais un 
devoir d ' e x p r i m e r mes conv ic t ions , j e dois d i r e q u e ce 
son t ces mômes p r inc ipes qu i on t d o n n é à l ' un d e vous, 
un siège d a n s le Consei l Exécu t i f . Le p u b l i e en a u r a la 
p reuve dans le cours de cet é c r i t . 

R e v e n a n t à 1827 e t 1828, vous p r î t e s t ous d e u x une 
pa r t active au m o u v e m e n t p o p u l a i r e , l 'un o u v e r t e m e n t 
a u x T r o i s - l t i v i è r e s , e t l ' au t re d a n s le comi té cons t i t u t ion ­
nel d e ce d i s t r i c t . E n comrnnn avec g r a n d n o m b r e de 
vos compa t r io t e s , vous avez eu l ' h o n n e u r d ' u n e des t i t u ­
t ion d a n s la mi l ice . Ce fut p o u r lnin de vous l 'occasion 
i m m é d i a t e d ' u n e pe rsécu t ion p o u r l ibel le , e t p o u r l 'autre 
un mér i t e a u p r è s des E l e c t e u r s d u C o m t é d e M o n t r é a l , 
d o n t vous avez su p lus t a rd t i r e r par t i . L e s amis d u Pays 
h e furent pas p e u sensibles à la c o - o p é r a t i o n q u ' o n vous 
vit à cet te é p o q u e d o n n e r a u x affaires p u b l i q u e s . C'est 
a u x lecteurs à j u g e r si vo t re c o n d u i t e é t a i t a lo r s le fruit 
d ' u n e conv ic t ion s incère , ou si ce t t e des t i t u t ion g é n é r a l e 
qu i ne vous é p a r g n a po in t , e t q u i vous ava i t dé jà f rappés 
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dès longfems auparavant dans la personne de votre père 
n'était pas la seule cause qui vous fcsait agi r . 

Vous avez tous deux souscrit et appuyé cette péti t ion 
dans laquelle le peuple déclarait à 8a Majes té : " q u e 
" l ' excès du mal le forçait enfin à rompre le silence : qu ' i l 
" ne convien t pas au caractère de Sujet Rritannique de 
" souffrir servi lement l 'oppression : la patience dans ce 
" cas n'est une vertu que pour des esclaves." A p r è s 
cette franche déclaration de ces nobles sentimens que 
tout bon Canadien nourr i t dans son cœur, et que le peu­
ple r enouve l l e aujourd'hui, en soutenant la Ma jo r i t é de 
ses représentants, suit une accusation g rave contre le L o r d 
Dalhousie , cel le " d ' avo i r pendant son administration 
commis différens actes arbitraires, despotiques et méchante 
tendant à aliéner l 'affection des Cmiadiens,ct subversifs du 
Gouve rnemen t tel qu 'é tabl i par la loi en cette P r o v i n c e . " 

Tou te s ces plaintes et ces griefs sont cnurncrés au lon£ 
dans cette pétition que vous avez approuvée . Ce noble 
personnage était ainsi accusé par 87,000 Canadiens que 
lui et ses suppôts ne craignaient pas de désigner sous le 
nom de " parti hostile au ( « o u v e r n e m e n t de Sa Majesté ; " 
et vous et les principaux Canadiens, vous ét iez "les agents 
actifs de ce part i ." Vous ne pouvez avoir oublié qu'à 
l ' exemple de leur maître, les employés de l 'Exécutif , qui , 
suivant l 'opinion de l'un de vous, n 'en sont que les V A ­
L E T S , et tous leurs partisans traitaient alors les Cana­
diens en masse, de factieux, de rebelles, de séditieux, de ré­
volutionnaires. Combattant pour la cau«e de ce m ê m e 
peuple que depuis vous avez vu fusiller de sang f ro id , 
vous eûtes l 'honneur de mériter et de partager ces basses 
accusations de la part de ces gens que vous appelez au­
jourd 'hu i , " vrais et L o y a u x Sujets par E x c e l l e n c e . " 
Q u e sont-elles devenues, toutes ces accusations traitres­
ses ? Jusqu'où ont-elles por té? L a justice de nos plain­
tes fut reconnue par le Par lement Impé r i a l , et tout le 
poids de ces accusations malveillantes est retombé à 
grands coups sur la tête de ces hommes qui, p ré ­
férant l 'esclavage à la l iberté, entretiennent des senti­
mens indignes d'un sujet Angla i s . El les ont eu le 
sort des accusations de 1810, ce m ê m e sort qui at tend 

G 
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celles que " l e s L o y a u x Sujets" portent aujourd'hui con­
tre nous, et que vous ave/, le courage d'approuver. 

Vous , Mr. Domin ique Mondele t , vous ne fûtes pas 
étranger, je crois , à la rédaction de ces résolutions du 
comité constitutionnel, qui donneront lieu plus tard à 
une pétition s ignée par nos trois Agents , et renvoyée au 
comité de la C h a m b r e des Communes , choisi poui s'en­
quérir du Gouvernement Civil du Canada. 

La d ix-neuvième de ces Résolut ions est en ces t e r m e s : 

Résolu, 19.— Qu'en edbt depuis lo commencement de l'ad­
ministration de Son Excellence le Comic de Dalhousie, et prin­
cipalement depuis quelques années, les journaux sous le contrôla 
ou sous la protection de l'administration, et notamment la " Ga­
zette de Quebec," publiée par autorité, le " Quebec Mercury" 
impiimé par les Imprimeurs de Sa Majesté, et la " Gazette de 
Montreal," publiée par autorité, imprimée par Robert Armour 
aussi Imprimeur de Sa Majesté, ont servi sans interruption de 
véhicules aux calomnies les plus odieuses et aux injures les plus 
grossières contre le peuple, ses représentons, ses loix, ses mœurs, 
la religion, attentatoires aux droits et aux privilèges a lui accor­
dés par des Actes solennels et des Loix du Pailement Impérial, 
et tendant au renversement de sa constitution ; que d'autres 
écrits semblables sont sortis des presses de l'administration, 
le tout à la connaissance du dit Procureur-Général, qui les 
passe sous silence, pendant qu'il poursuit d'oflîce avec acliarne-
itement toute expression, de la part du pays, d'opinions défavo­
rables a l'administration. 

Les principes et le langage des journaux qui soutien­
nent l'administration contre la Chambre d'Assemblée , 
tant ceux qui existaient alors que ceux qui ont été établis 
depuis dans ce but exclusif, sont- i ls aujourd'hui différents 
de c e u x de 1828 ? Votre c œ u r et votre consc ience ne 
vous disent-ils pas encore dans ce moment que les faits 
énoncés dans cette d ix-neuvième résolution, sont plus 
vrais que jamais ? Cependant je ne commettrais pas une 
grande erreur, si j'avançais que depuis quelque tems , 
vous préférez ces Gazettes à cel les qui sont restées fidèles 
à la cause que vous avez défendue jusqu'ai, mois d'Avril 
1 8 3 2 ; et que même, pour comble d'ingratitude, vous avez 
indignement repoussé ces dernières. 

M o n but n'étant d'écrire que l'histoire d e votre vie p o ­
litique, j'en viendrai immédiatement à cette époque à la-
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quelle se rapporte le commencement de nos liaisons dans 
les affaires publiques. M r . Charles M o n d e l e t vint résider 
à Mon t r éa l dans le. cours de l'année 182!), ou nu c o m ­
mencement de I S . ' J O . A u reste l 'exactitude de ce fait im­
porte peu à mon sujet. C e fut en Mars 1830, que dans 
une réunion assez nombreuse, il fut déterminé d'accuser 
l ' E x - P r o c n r e t n - G é u é r a l Stuart devant !a Chambre d ' A s ­
semblée. La pétition qui fut présentée à cet effet est 
devenue publique. E l l e fut accueillie de bon cœur par 
tous les assistants, j e crois, à l ' except ion d'un seul q u i a 
depuis é ié lait magistrat, et doat on a parlé naguère* 
comme étant sur le point d 'obtenir un siège dans le C o n ­
seil Exécut if . I l en trouvait les expressions trop fortes. 
N o u s avions une opinion différente, M r . Dominique M o n -
delet ; si vous vous en rappelez, ce récalcitrant était à 
vos y e u x " un demi bureaucrate." Pour tout homme 
qui ne craint pas d ' expr imer ses convict ions , dites vous 
alors, c'est minutie que de s'arrêter au style, lorsque le 
fond est vrai : on ne peut nier cette assertion ' ; qu'aucune 
" puissance ne saurait l 'arrêter ( le di t James Stuart.) dan» 
" la course de l'injustice et de l ' iniquité ; " elle ne sert qu'à 
expr imer le penchant et le caractère de cet homme ; je 
la soutiens, et j e signerai le premier, si l'on veut. T e l l e 
fut îa substance de vos observations, et j e crois en effet 
que nous avons tons deux donné l ' exemple aux signa­
taires. Vous aviez alors des employés publics la m ê m e 
opinion que votre frère, dans son A R G U S , avuit si souvent 
expr imée . Aussi, sur votre remarque qu'il n'était pas 
prudent de confier cette pétition aux bureaux de poste, 
j e me déterminai à la porter moi-même à Québec. A mon 
refour, que de questions vous tue fites tous deux à ce su­
je t ! C o m m e vous désiriez ardemment, vous en particu­
lier, M r . D o m i n i q u e Monde le t , la destitution de cet 
homme auprès duquel deux ans plus tard vous deviez 
aller vous asseoir, de gaité de cœur, sur les bancs 
du Conseil E x é c u t i f ! I l était pourtant bien indigne d ' y 
siéger, cet homme que vous accusiez ouvertement d 'avoi r 
tout bouleversé dans cette P rov ince . Etait-ce dans l'es­
pérance, de le ramener à de meilleures dispositions, que. 
vous avez accepté cette place, lui que vous accusiez, de 
" s'être joué de la justice publ ique" et " d ' a v o i r fait de 
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sa s i tuat ion, un i n s t rumen t d e spécu la t ion p é c u n i a i r e . ' ? 
Il faut avouer q u e si tels sont vos motifs, il p o r t e n t l ' em­
pre in te d ' u n e cha r i t é v r a i m e n t ch ré t i enne . U n s incère 
péni ten t , avec tou te la fe rveur d ' un nouveau c o n v e r t i p e n -
dan t les r avages d u cho lé ra , ne pour ra i t p o r t e r p lu s loin 
!e p r é c e p t e d e l ' E v a n g i l e , qui c o m m a n d e d e p a r d o n n e r à 
c e u x qui nous on t offensés. N o u s verrons b i e n t ô t s'il n ' y 
a pas aussi lieu d e d o u t e r " d e la p u r e t é de vos mot i f s . " 

D e p u i s sa r é s i d e n c e à M o n t r é a l , j u s q u ' a u t e m s d e votre 
é lect ion, Mr . C h a r l e s M o n d e l c t sembla ne pas p r e n d r e 
a u x affaires p u b l i q u e s cette p a r t si c h a u d e et si act ive qui 
l 'avai t r endu c é l è b r e dans le dis t r ic t voisin. I l é ta i t sous 
vo t re d é p e n d a n c e et l'est e n c o r e . C e p e n d a n t s'il n ' a g i s ­
sait pas ouve r t emen t , s'il n ' éc r iva i t p lus dans les j o u r n a u x , 
il n ' en professait pa.s moins les m ê m e s p r i n c i p e s e t les 
m ê m e s opinions dans les conver sa t ions . C ' e s t là où il 
p r e n a i t plaisir à dévoi le r les méfai ts d e n o t r e G o u v e r n e ­
ment p rov inc ia l , et à s ' e x p r i m e r l i b remen t s u r la c o n d u i t e 
de ses e m p l o y é s et d e leurs pa r t i sans . L ' E x é c u t i f du 
p a y s étai t tel qu ' i l l 'avai t d é c r i t d a n s j / À i u i u s . A ses 
y e u x , il n 'y ava i t po in t eu d ' a m é l i o r a t i o n à n o t r e s o r t . — 
L e r a p p o r t d u C o m i t é de la C h a m b r e des C o m m u n e s n e 
c o n t e n a i t que d e vaines p r o m e s s e s qu i ne se r é a l i s e r a i e n t 
j a m a i s . L e s " L o y a u x S u j e t s " p o r t a i e n t t r o p de h a i n e 
a u x C a n a d i e n s , et nou r r i s sa i en t c o n t r e eux t r o p d e p ré ­
juges . T o u s les actes du G o u v e r n e m e n t é t a i en t m a r ­
qués au coin d e la dupl ic i té e t d e la mauva i se foi. L e s 
C a n a d i e n s , sans un c h a n g e m e n t rad ica l d a n s le sys tème 
administrat i f , s e r a i en t toujours exc lu s des e m p l o i s p u b l i c s , 
et t enus dans u n é ta t d ' in fér ior i té e t d ' ab jec t ion . L e s 
B r e t o n s sera ient tou jours les favor is ou t r é s d e nos G o u ­
v e r n e u r s , et d i r i ge ra i en t e x c l u s i v e m e n t l eu r s Conse i l s . 
Ces hau t s p e r s o n n a g e s se fesaient u n devo i r c o n s t a n t de 
n ' a p p e l e r a u x places p u b l i q u e s q u e ceux d e s C a n a d i e n s 
qu i son t assez d é g r a d é s p o u r o u b l i e r qu ' i l s on t u n e pa­
t r i e , et assez l âches p o u r v e n d r e l e u r h o n n e u r et l eur 
consc ience . S i , à des é p o q u e s bien é lo ignées , il y ava i t 
eu d ' h o n o r a b l e s excep t ions , e l les ne serva ient q u ' à p r o u ­
ve r la règ le g é n é r a l e . L e s a d m i n i s t r a t i o n s ne s 'é ta ient 
servies de nos compat r io tes q u e p o u r en faire des i n s t r u -
mens po l i t i ques ; e t l o r s q u ' a y a n t p e r d u la conf i ance d u 
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pays , ils ne pouvaient p lus leur ê t r e uti les, nos e n n e m i * 
les a b a n d o n n a i e n t et les l ivraient au mépr i s un ive r se l q u i 
a c c o m p a g n e toujours la dé la t ion et la t rah i son . T e l s e-
ta ien t les sen l imens d e votre frère, M r . D o m i n i q u e M o n -
dele t ; tels é ta ient les vôtres . C o m b i e n de fois les avez-
vous émis , dans la conversa t ion , d a n s des réunions d ' a m i s ! 
C o m b i e n d e l'ois n i ' a v e z - v o a s pa r lé de vos voyages a u x 
E t a t s - U n i s ! Qu ' i l é ta i t b e a u ce s y s t è m e électif q u i , en 
moins d e c i n q u a n t e a n s avai t p l acé ce peup le r é p u b l i ­
cain an r a n g des p r e m i è r e s nat ions, ce sys tème q u i é tai t 
à vos y e u x ' ' l e seul con i re -po ids cil icacc à l ' au tor i t é pa r 
" sa n a t u r e u s u r p a t r i c e et j a louse d e la l i b e r t é . " Les 
choses é ta ient tel les en C a n a d a , q u e le peup l e n e p o u v a i t 
avo i r d ' a t i t i c espoi r d e conserver ses d ro i t s , sou ex i s t ence 
po l i t ique , ses m œ u r s , ses loix, ses usages , que d a n s l 'a­
d o p t i o n de ce m ê m e s y s t è m e dans tou te l ' é t e n d u e possi­
ble. V o u s avez m ê m e depu is c o n s a c i é ce t te opin ion p a r 
tin vole d a n s la C h a m b r e d ' A s s e m b l é e . Vous v o u s be r ­
ciez alors de la d o u c e espérance q u e le teins n ' é t a i t pas 
é lo igné où , pur lu i r a ; n i e des choses et la force d e s évé ­
n e m e n t s , ce pays ob i i endra i t son i n d é p e n d a n c e , R i e n 
ne pouva i t s ' o p p o s e r aux p rog rès q u e lésait la l iber té d a n s 
t o u s l e s p a y s ; sa m a r c h e é ta i t i r rés is t ible . L ' A n g l e t e r r e 
sentirai t bientôt q u ' a v e c son sys t ème v ic ieux d ' a d m i n i s ­
t r a t i o n , il lui sera i t impossible d e g a r d e r l o n g t c m s ces 
colonies d e l ' A m é r i q u e du N o r d , e t q u e lo r squ ' e l l e ou­
vr i ra i t les y e u x su r les conséquences fatales de ce sys ­
t è m e , il serait peu t - ê t r e t r o p tard ; q u ' a l o r s elle t r o u v e ­
rait p l u s avan tageux pour les d e u x p a r t i e s , de faire des 
al l iés fidèles de ses a n c i e n s co lons , que. d e c h e r c h e r inu ­
t i l e m e n t :î domine; ' p:n !,> force. Alors quel plaisir, que l le 
jo ie p o u r vous . M r . D o m i e i q u e M o n d c l c t , île p a r l e r *• d e 
" l ' aven i r d e votre bel le s t chère l ' a t r ie , de l ' aven i r d u 
" j e u n e C a n a d a . " '• ! ! V-ms souvient- i l d e cel te so i rée 
où h:s trois couleurs- à la b o u t o n n i è r e , . . . . . . . b ê l a s ! il 

faut b ien vous r endre j u s t i ce , ma i s ne p a s an t ic iper les 
faits. 

N o u s y r ev i end rons . 
L a mor t d e Mr. J o s e p h P e r r a u l t , a r r i v é e dans l ' é t é d e 

1831 , o p é r a i t une v a c a n c e dans la représen ta t ion . Q u e l ­
q u e s ci toyens b r i g u è r e n t le<- su ( f ra ies . L e choix p a r a i s -

C i 
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sait généralement se porter sur Mr. Le Tourneux. Vous 
lui aviez déjà intimé votre intention de vous présenter 
vous même, lorsque j 'allai lui demander de la part de 
plusieurs citoyens, s'il voulait consentir à cette candida­
ture. Après m'avoir assuré qu'il ne pouvait le faire, il 
me parla immédiatement de votre projet, et m'invita for­
tement à TOUS soutenir. Ma réponse fut presque néga­
tive, lui disant que je n'avais pas assez de confiance 
dans votre fermeté pour me décider de suite. J e lui en 
donnai les raisons. Mr . Morin qui m'accompagnait se 
prononça en votre faveur, et, après notre entrevue avec 
Mr. Lc fourncux , il me pressa instamment d'en faire au­
tant. Quelque déférence que j 'eusse pour ses opinions, 
je conservais mes doutes, et je lui répondis que je ne me 
mêlerais pas de cette élection, ainsi que je l'avais déjà dit 
à Mr. Léprohon, l 'autre candidat alors connu. Cette 
circonstance vous fut sans doute rapportée à tous deux ; 
car le lendemain, Mr. Charles Mondelet s'empressa de 
venir chez moi, et me dit que vous, Mr. Dominique Mon-
delet, vous regrettiez beaucoup de voir que j 'avais entre­
tenu des doutes sur vos sentimens politiques, que vous 
pensiez que je devais les connaître mieux que tout autre, 
et qu'il vous semblait que nos conversations auraient dû 
m'inspiier plus de confiance dans votre fermeté et vos 
opinions : " soyez persuadé, me dit-il, que mon frère est 
" un vrai radical, qu'il ira aussijloin que vous; il est loiu 
" d'approuver notre système vicieux de gouvernement ; 
*' et en outre il n'est pas homme à accepter des places, ni 
" à se vendre ; s'il eût été membre à la dernière session, 
" il aurait voté avec la minorité pour le refus des subsi-
' : des." Telles furent en substance les protestations que 
vous me fîtes, Mr. Charles Mondelet. Cependant ma dé­
termination resta la même, jusqu'à l 'entrevue que j ' eus 
peu de teins après avec vous, Mr . Dominique. Non seu­
lement vous me témoignâtes de la surprise, mais même 
vous me fîtes des reproches d'avoir exprimé des doutes 
sur la sincérité de vos opinions politiques. " J'avais tou-
" jours cru, me dites vous, vous avoir convaincu dans nos 
" conversations amicales, que j 'étais un aussi bon patri-
" ote et un radical aussi sincère que vous." Je devais 
vous commuuiquer mes raisons, je le fis avec franchise. 
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Vous me dites que j 'avais tort, que je devins être assuré 
que si vous obteniez un siège dans la Législature, vous y 
porteriez cet esprit de réforme que vos voyages fréquents 
dans la République voisine vous avaient si souvent fait 
goûter et apprécier. Notre conversation fut longue ; 
vous m'expliquâtes de nouveau votre manière de voir la 
situation du pays. Vos opinions sur le caractère de nos 
administrations étaient les mêmes que celles que j ' a i déjà 
rapportées. C'est dans cette même entrevue que vous 
me dites que la Chambre d'Assemblée était seule juge de 
ses privilèges; qu'elle avait le droit d'expulser un de ses 
membres, pour conserver son indépendance, et qu« vous 
voteriez vous même pour l'expulsion de Mr. Christie. 
C'est ce que vous avez fait le 15 Novembre 18^1, et le 15 
Novembre 1832, avec cette seule différence que la pre­
mière fois vous iravez pas voulu consentir à remettre à 
un autre jour la considération de cette question, et que 
la seconde fois, en 1832, vous avez voté en faveur d'une 
motion qui devait avoir cet effet. Cela s'explique peut-
être par cette raison : en 1831, vous n'étiez pas au mi­
nistère. ; en 1832 vous aviez un portefeuille. 

Dans une conversation de cette nature, on ne pouvait 
éviter de parler de vos antagonistes, du nombre desquels 
se trouvait Mr. Léprohon. 11 avait déjà même fait des 
démarches à ce sujet. " Léprohon est un bureaucrate 
déguisé," me dites vous. Si aujourd'hui ce monsieur me 
disait à son tour : " en 1831, Moudelet était un patriote 
déguisé ;" que répondrais-je ? " Vous avez raison, j ' a i été 
t rompé." 

A peine notre entretien fut-il fini, que j'ajoutai foi à vos 
promesses, à vos protestations. Dès ce moment je fus un 
chaud partisan de votre élection. Aussi lit-on dans les 
procédés d'une assemblée qui eut lieu le 20 Septembre 
1831, la proposition suivante, qui, après quelque discus­
sion, fut adoptée unanimement. 

" Mr. Lafontainefait motion, seconde par Mr. O. Her-
" thelet, de résoudre comme l'opinion de cette Assem-
" blée, qu'il convient de soutenir la candidature de Do-
" minique Moudelet, Ëcu'ïer, à la prochaine élection du 
«' Comté de Montréal." 
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L e onze O c t o b r e a p p r o c h a i t . — Les pa r t i s ans d e M r . 
Ducha rn i e fusaient b e a u c o u p d'efforts. L e s v ô t r e s n ' e n 
fésnient pas moins . M r . L é p r o h o n avait, déjà a b a n d o n n é 
la lu t te . Vous n ' i g n o r e z pas les difficultés que l 'on é p r o u ­
vait à conva inc re les hab i t an t s , s u r t o u t les anc i ens , qu ' i l s 
consu l te ra ien t m i e u x leurs i n t é r ê t s po l i t iques en vous 
d o n n a n t leurs suffrages, de p r é f é r ence à votre a d v e r s a i r e . 
" N o u s avons d e l ' e x p é r i e n c e , " nous d isa ient - i l s . C e 
m o t , plein de vér i té , ne d e m a n d e a u c u n e e x p l i c a t i o n ; 
T O U S savez ce q u e ces h o n n ê t e s g e n s voulaient d i r e . P l u ­
sieurs r é p o n d a i e n t .- " nous n ' avons pas a u t a n t d e con ­
fiance q u e vous, en M r . M o n d e l e t ; mais p u i s q u e vous 
n o u s assurez qu ' i l est si bon p a t r i o t e , " les uns a jouta ient .• 
•' nous voterons p o u r lu i , " les a u t r e s , " n o u s n e voterons 
p a s du tout ." M a i s fous disaient , " s ' i l nous t r o m p e , nous 
vous en ferons des r e p r o c h e s . " A u s s i n ' y on t - i l s p a s 
m a n q u é . Il s e m b l e que ces h o n n ê t e s gens vous c o n n a i s ­
saient déjà mieux que nous . C 'es t u n e bonne chose q u e 
l ' expér ience . 

L e onze O c t o b r e a r r ive : vous vous p résen tez a u x hus­
tings ; e t les é lec teurs ont le p la is i r de vous e n t e n d r e d i r e .• 
" C e concour s n o m b r e u x qu i m ' e n v i r o n n e t é m o i g n e 

d ' u n e man iè re f r appan te q u e vous sentez t o u t e l ' im-
" p o r t a n c e de l 'occasion qui vous réun i t , d u vif i n t é r ê t 
" q u e vous inspi re une affaire aussi g r a v e q u e cel le d e ce 
«' j o u r , d e l 'es t ime que vous faites du hau t e t i n a p p r é c i -
" ab le pr iv i lège d e p r e n d r e u n e par t act ive a u x affaires 
" d e votre p a y s , en venant des d iverses par t i es d e cet te 
" I s le r i che et florissante, p o u r cho i s i r un o r g a n e d e vos 
" dés i r s , un i n t e r p r è t e de vos volontés et d e vos besoins . 
" V o t r e éduca t i on po l i t ique a v a n c é e d ' u n d e m i siècle 
*' p a r les é v ê u e m e n s d e ces d e r n i è r e s aimées, vous mon-
" Ire dans le sjs/énv representatif un ressort aussi pu i s -
" snnt q u ' i n d i s p e n s a b l e dans l ' œ u v r e d u b o n h e u r social , 
" un levier sû r p o u r e x t i r p e r les a b u s , une s o u r c e fé-
" c o u d e de biens et, ri'amélioraiions eu tous g e n r e s ; d a n s 
" la posi t ion pa r t i cu l i è r e de n o t r e pays , colonie lo in ta ine 
* et s épa rée d e la m é t r o p o l e p a r des mers i m m e n s e s ; la 
" représentation sera toujours le sad contrepoids efficace à 
'* l'autorité par sa nature usurpatrice et jalouse de la li-
" berté, Oest par ses Représentons, par eux seuls, que 
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" le peuple de ce pays se conservera sur taules la adminis-
" tratio/is, ce contrôle salutaire dont l'éloignent en t de la 
" Mère-Patrie lui interdit l'exercice. Il est donc d'une 
iC importance vitale que votre représentation soit distinguée 
•' par son énergie, sa fermeté et ses lumières, C ' o t avec 
" ces qualités jointes à une persévérance qui l'a fait ad-
" mirer partout où elle a été connue, que noire représen-
" tatiou a fini par nous assurer un contrôle constitution-
" nel sur vos deniers, source première des malheureuses 
" dissentions qui ont si longtcms déchiré la Province et 
" retardé son avancement." 

" De N O M B R E U X A MIS , avec un plus grand nombre 
" encore de mes concitoyens, avec lesquels mes relations 
" ont été moins intimes, ont eu L A B O N T É ' DE C I I O I H E 

" q u ' i l s rencontreraient chez moi des dispositions à ac-
" quérir les qualités nécessaires pour former un digne 
" Représentant. C'est leur jugement que vous êtes ap-
" pelés à ratifier,ou à marquer de votre désapprobation; 
" ma conduite publique et privée, mes opinions, mes fa-
" cultes, mes faibles moyens de vous servir, voilà autant 

d'objets sur lesquels vous êtes mes juges naturels." 
V o u s traitez ensuite plusieurs questions de la première 

importance pour le pays, et les électeurs ont l'avantage 
de vous voir exprimer la manière dont vous les considérez. 

Lorsque vous en venez à certains bruits qu'avaient fait 
courir plusieurs personnes plus ou moins justifiables de 
le faire, vous exprimez votre aversion pour les places dans 
les termes les plus forts : 

" J 'en viens à des calomnies et à des soupçons. Je 
" cherche des places, dit-on ; c'est l'ambition qui est mou 
" mobile ! Rappelez-vous l'empressement avec lequel 
" une administration perverse accueillait les Canadiens 
" traîtres à leur Pays et à leurs comj'atriotes. M'a-t-on vu 
" dans ces tems-là aspirer à la faveur des autorités ? me 
" suis-je même tenu dans une neutralité que certaines 
" gens se permettent quand leur intérêt leur dicte d'ini-
" poser silence à leurs sentimens ? ou n'ai-je pas plutôt 
" en maintes occasions proclamé hautement comme je l'ai 
" fait lorsque j ' a i d'abord sollicité vos suffrages, et n'ai~ 

j e pas aussi prouvé par mes actions et quelques services, 
" que mes professions étaient les opinions qui ont été 



M celles de ma vie passée comme elles le seront de. ma vie 
" future. N'en ai-je pas reçu la peine ? Est-il un mem-
i l bre de ma famille qui n'a il él'e frappé. ? Est-ce donc 
" maintenait', que j'irais me deshonorer gratuitement ? 

" La noble profession que depuis onze ans j ' exerce 
" avec honneur et avec indépendance et non sans succès, 

grâce à la bienveillance de mes concitoyens, et mes tra-
" vaux, me donneront mieux que toutes les places des mo-

" yem de voua servir f ten mieux que ne pourrait faire celui 
" qui lient son existence du bon plaisir d'une autorité quel-
" conque, l i n e me conviendrait, pas devons parler de 
'' mes services: ils réfutent victorieusement des soupçons 
•' qui, dans tons les cas, ne doivent pas trouver place 
" dans des cœurs honnêtes. Q U A N T A MON C Œ U R , I L EST 
" C A N A D I E N , ET I L LE SERA T O U J O U R S . / / n'appartient 

•' qu'à désunies ignobles de soupçonner des motifs sordides 
" cl intéressés. Ils ne peuvent concevoir que servir son pays, 
" est une belle, une ample récompense. C ' E S T L A S E U L E 

" Q U E J ' A T T E N D E ET QUI: J E V E U I L L E MECEVOII t ." 

Ce discours reçut les applaudissement qu'il méritait. 
L a victoire fut votre récompense. Un grand nombre 
d'électeurs vous décernèrent un triomphe. M r . Charles 
Mondelet n'a pas oublié sans doute la proposition qu'il 
fit et soutint avec tant de chaleur de faire porter en tête 
de cette procession, " un grand drapeau tricolore." (Il 
n'avait probablement pas encore vu le drapeau de Mr . 
Jones, qui parait avoir eu sur lui un effet vraiment ma­
gique.) Dans cette fête, l'on vous voyait dans un carosse, 
à coté de ce Patriarche de 1810, à qui vous deviez en 
grande partie vos heureux succès, et qui plus tard, lors­
que la Chambre déclara votre siège vacant, fut désigné 
d'un mouvement spontané, par les électeurs de ce Com­
té, pour votre successeur. En avez-vous jamais appelé 
à l'opinion consciencieuse de ce vieillard septuagénaire 

sur le mérite dt- ce. vote des Représentants du Pays ? Tût 
ou tard vous entendrez sa voix vous reprocher votre 
opostnvie. 

Votre élection vous ouvrait une belle carrière. Vos 
amis se félicitaient qu'imbu des principes que vous aviez 
manifestés au hustings, vous marcheriez constamment à la 
tête de cette réforme que nécessitait le mauvais système 
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d'administration qui pèse sur le pays depuis si longtems, 
par suite des méfaits de " celte autori té" (pie vous d é ­
nonciez cou,me étant " par sa nature, usurpatrice et ja­
louse (le la l iber té ." V o u s reconnaisMi /, qu'à une époque 
peu reculée, il y avait eu " u n e administration perverse 
" n'accueillait que les Canadiens traîtres à leur pays 
" et ri leurs conipalr io les ." ^ 

V o u s soupçonner à cette époque capable de chercher 
des places, c'était vous supposer " des motifs sordides et 
intéressés." D e tels soupçons ne pouvaient naître que 
rhe / " d e s calomniateurs et des âmes ignobles." Vous ne 
soupiriez qu'après une seule, bel le et noble récompense, 
" cel le de servir votre pays dans la représentation. " U n e 
petite question, s'il vous plaît, M r . D o m i n i q u e Monde le t : 
L o r d A y l m e r lut-il, à vos y e u x , ' ' u n calomniateur, une 
finie i g n o b l e , " lorsqu'il vous offrit, on condescendit à vous 
donner une place de Conseil ler Exécut i f , et un manteau 
de soie ? N'é ta i t -ce pas de sa part vous soupçonner 
des motifs sordides et intéressés ?" 1! oublia donc " c e t t e 
seule, belle et noble récompense" qui semblait , au hustings, 
faire l 'unique objet de vos désirs. 

C'est, ici l 'occasion d ' invoquer une de ces grandes vér i -
tés,devant lesquelles la noire calomnie est toujours ob l igée 
de courber son front d'airain, parce qu'elles reposent sur 
des faits incontestables. Cette véri té , que nos malheur» 
constants doivent nous faire regarder c o m m e un a x i o m e , 
ne peut être révoquée en doute que par des personnes 
intéressées à le faire. N o s administrations ne se composent 
pas seulement du chef de l 'Exécutif , mais bien de ce haut 
personnage, et de ses employés . C'est par l 'ensemble et 
la nature de leur conduite qu'on peut j u g e r du caractère 
de notre Gouve rnemen t Provinc ia l . J e vous le demande 
maintenant, M r . D o m i n i q u e M o n d e l e t , leurs principes, ou 
plutôt vos principes sont-ils changés ? L e s Conseillers per­
vers qui ont, suivant vous, rendu l'administration du L o r d 
Dalhousie insupportable à vos compatriotes, ne rempl is­
sent-ils pas encore les Consei ls de L o r d A y l m e r ? L e s serci-
tdirs publics ne sont-ils pas encore les mêmes? Combien de 
Canadiens/ermes et indépendants de cai actère,sont entrés 
dans les emplois et ont obtenu la confiance de nos G o u ­
verneurs, par cela seul qu'en 1827, ils avaient bien mér i té 



f 36 j 

du P i i v s <'i n\,ii< ut oppoM', par devoir et pnr conscience, 
une fi'tme n-istniice à un système srnVMmF du Gou-

vt-rtHnient établi par lu loi '* ' .Si leur résistance avait été 

(•«institutionnelle et l i«n l'ondée, i l- avaient agi dans l'in­

térêt et pour le bicn-élre «1rs suji'ts do Sa Majesté. Dans 

ce eus, il était «le l'honneur et «lu devoir d'une adminis­

tration, - i iu-èn-nie* :iniie de - libertés publiques, de les 

m-ciuilbr favor.-dili tnrnt, et de repousser de son sein ces 

Conseiller* p«-rlides i;i;i avaient fait d'an honnête mili­

taire, un tyran MM , s |.. t: : il i ; ! « au civi l . Mais non, il n'en 

jHitnait <" i ie :is 11 -î. le svstérne «•-< n'sté le niéme, et n'a 

éprouvé iiiiciii'c altération. Si donc, l'administration du 

Comte f):iih"iisie, ainsi «pie vous l 'av(- /di t , signé, publié, 

pr«i< i. uni', fut l'ir-iitr, c i l l e d'aujourd'hui ne l'est pas 

inouïs. Pourrait-il en être nulretiicnl, lorsque ce sont les 

menu s hommes <pii la composent, excepté que le chef 

actuel s'appelle Mathieu / U l m e r , et non G e o r g e de Dal-

lioiusîe ? Les principes «pii leur ont servi de rèîgles de 

conduite, n'ont point changé, ï .e caractère de leurs actes 

publics est le mente. Ils s cuit tous marqués nu coin de la 

mauvaise foi et des préjugés, ou bien ils décèlent une igno-

mm-e totale (f«s besoins et des progrès du paya. L e dé­

part d'un Gouverneur n'a jamais changé le caractère de 

hes employés. I.;t seule différence qui existe entre l'ad­

ministration du Comte Diilhousie, que vous avez appelée 

jirrvcnr, et cel le qui nous régi t aujourd'hui, c'est que 

sous la première on respectait au moins la vie des sujets 

«le Sa Majesté, niais que, sous la seconde, les citoyens 

sont fusillés et poignardés dans les rues ! ! E t cependant, 

M r . Dorriinirjue Mondelet , o\\ est la justice ? Vous le 

save/, un ( 'l.tiu- l'a ' ' contrôlée ! ! " Cette différence n'est 

certainement pas a l'avantage de l'administration qui a su, 

dans ces circonstances malheureuses, vous faire entrer 

dans son soin, sans (pu-probablement vous Payez cherché. 

D é la j e conclus <iu<\ suivant votre opinion, de même que 

sou* ! « • régime du Comte Daihousie, on " n'accueille au­

j o u r d ' h u i «pie les Canadiens traîtres à leur pays et à 

' « leurs compatriotes." l ' ne chétive place do Coronaire 

vient-elle à vatjuer, on ne trouve même pas aux T r o i s -

R i t i è r e » , un Canadien D I G N E , aux yeux du C h e f de l 'Ex ­

écutif, de la remplir . 11 faut récompenser le mérite ; il 
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faut la d o n n e r à l ' un d e cos é c r i v a i n s c o l l a b o r a t e u r s des 
G a ï e t t e s qui sont d é s i g n é e s dans c e t t e d i x - n e u v i è m e r é s o ­
lut ion r a p p o r t é e V^"" ' * ' u l t - Si le d i spensa teu r ties em­
plois pub l i c s n ' a pu t rouve r a u x T r o i s - R i v i é r c s un C a ­
nadian : I S - T Z " t r a î t r e a son Pays et à ses c o m p a t r i o t e s " 
pour m é r i t e r u n e l a v e u r de l 'Admin i s t r a t ion , votre f rère 
doi t se dirt- s o u v e n t ri l u i -même q u e ^ c e t t e ville e s t b ien 
r egéné ré - ; d e p u i s 1826. Ainsi s 'est a c c o m p l i le souha i t 
d 'une ( i a / . c t t c q u i a v a i t dit à c e l t e é p o q u e , en par lan t 
" du . Jou rna l K l e c t o r i q u e " que " les E l e c t e u r s des T r o i s -
" R i v i è r e s n ' é t a i e n t p a s les p remiers qui avaient eu beso in 
" d ' ê t r e clrctriséti.'' 

L e beso in d ' u n e as soc ia t ion p o l i t i q u e se fesait sen t i r 
depuis I o n g t e m s . C ' é t a i t souvent le sujet de nos en t r e ­
t iens. V o u s l é s i ez m ê m e un r ep roche à vos compa t i iotes 
de l eu r i n d i f f é r e n c e à c e sujet. V o t r e é l ec t ion p r é s e n t e 
une occas ion f a v o r a b l e . O n suggè re un d ine r pour for­
mer une r é u n i o n d ' a m i s , et c o m m e n c e r par ce moyen n 
j e t e r les b a s e s d e c e t t e associa t ion q u e nous rivions tant à 
c œ u r . C e t t e f ê te a l ieu ; une q u a r a n t a i n e de nnlirciur, 
M r . D o m i n i q u e M o n d e l e t à leur tè te , por ten t les Irais 
couleurs à la b o u t o n n i è r e , en s igne de s eu t imens libé­
r a u x , e t passen t u n e ve i l lée a g r é a b l e , eu s 'égayant par des 
snntés p a t r i o t i q u e s . S i par hasard vous en ave/, par lé à 
S o n E x c e l l e n c e , ( s i m p l e m e n t pour avo i r le plaisir d e lui 
en p a r l e r , s ' e n t e n d , ) lui avez-vous d i t c o m b i e n de fuis 
vous avez bu à sa s a n t é dans le c o u r ; de ce diner ? S i 
cette c é r é m o n i e a é t é o u b l i é e , ce la ne pouvait-il pas vous 
d o n n e r l ' o c c a s i o n , p a r hasard , de p a r l e r de revo lu t ion à 
sa S e i g n e u r i e , { s i m p l e m e n t pour avo i r le plaisir de lui en 
parler, s ' e n t e n d ? ) C a r là où vous é t iez présent , tout é ta i t 
dans l ' o rd re . A u t r e m e n t vous n'auriez, pas été fait C o n ­
seiller E x é c u t i f , d é p o s i t a i r e d e l à c o n f i a n c e , des s e c r e t * 
i n t i m e s de L o r d A_ylnier. 

C e p e n d a n t q u e l beau d iner ! Il es t p r e s q u ' i m p o s s i b l e 
qoe vont n'en ayez p a s e n c o r e q u e l q u e s l ége r s . -«aven i r s . 
*« Au n o u v e a u R e p r é s e n t a n t du C o m t é de M o n t r é * I , " 
di t le P r é s i d e n t ; a u s s i t ô t les conv ives voient a v e c p la i -
t i r M r . D o m i n i q u e M o n d e l e t se l e v e r et par le r " de l'a-
" » e n i r de s a belle et c h è r e Pa t r i e ! de l 'avenir du j e u n e 
4 4 C a n a d a ! !'* Quelle» é t a i en t belles ces insp i ra t ions , aux» 

D 
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quelles le s igne tricolor n 'é tai t p a s sans avoir q u e l q u e part» 
C'est là que , d a n s un fori jol i d i s c o u r s , aussi b ien p r o n o n ­
cé qu ' é tud ié , v o u s nous r e t r a ç â t e s le t ab leau h i d e u x des 
m a l h e u r s pol i t iques d u Pays . C 'es t là que vous vous e x ­
p r i m â t e s l i b r e m e n t s u r le c a r a c t è r e des ' ' L o y a u x Su je t s . " 
L a c o m p a r a i s o n q u e voas fkes d e no t r e s y s t è m e de O o u -
vernement avec celui ' d e 11 g r a n d e et belle R é p u b l i q u e , " 
n ' é t a i t pas b e a u c o u p à noi re a v a n t a g e . D a n s vos voyages , 
vous aviez pu i sé des idées de l ibe r t é que vous promet t iez 
d 'u t i l iser et d e r.u.ltre en p r a t i q u e , d a n s l ' i n t é r ê t d e vos 
c o m p a t r i o t e s . ( E n ave;-.-vous j a m a i s pa r l é à Son E x c e l ­
lence, s implei i ï i - i î p o u r avoi r le plais i r de lui en par ler , 
s ' en tend .') L ' A n g U - t c r - e ne d e v a i t r ien nous laisser à en ­
vier des insti tutioi .s A n é r ica ines . Le seul m o y e n p o u r 
elle d e conse rve r lmig;e;! is ces b i l l e s Colonies du N o r d , 
qu i devaient tô! c-u ian.1 fo rmer une nat ion i n d é p e n ­
d a n t e , ' ' r e p o s a i t da:;s l ' adopt ion du sys t ème é lect i f dans 
toute so!) é t e n d u e possible. Ce t te op in ion d ' u n e po l i t i ­
que s age et l ibéra le , vous l'avez s o u t e n u e ou d u m o i n s vous 
avez afleetc d e la sou ten i r q u e l q u e te ins a p r è s ; vous l'a­
vez m ê m e a p p u y é e dans la C h a m b r e d ' A s s e m b l é e . J ' e n 
d o n n e r a i b ien Soi la p r euve . O n ne peut c e s s e r d e p a r l e r 
d e ce d i n e r sans d i r e un mot d<; M r . Char les M o m i e l e t . — 
C o m m e vous n ' é t i e / . pas encore un " L o y a l S u j e t , " ce n'est 
qu ' un ac te d e j : » t k : e e n v e r s vous , q u e d e vous r a p p e l e r le 
souveni r d.; c H t o jo i e >i vive q u e vous para i s s iez éprou­
ver à cet te fet<-, en rega rda ! , ' avec des y e u x D ' A R G U S , 
votre b o u t o n n i è r e à laquelle se t'osait r e m a r q u e r un des 
plus b e a u x Irindors d e l 'Assemblée . Il était v r a i m e n t 
plus beau que Se m i e n . J ' e n étuis presque j a l o u x . 

L a seconde Sess ion d e ce P a r l e m e n t a p p r o c h a i t . D e 
g r a n d e s ques t ions pol i t iques a l la ient occuper toute notre 
a t t en t ion , ei n ' a i d e s , h compos i t i on et la r é fo rme entière 
des Consei ls . C ' e s t ici q u e Mr . C h a r l e s M o n d c l e t se 
r a p p e l l e sou / r i . ' de U".2û. V o t r e é lect ion l'avait éiectrisé. 
I l e n t i e de nouveau d a n s l ' a rène po l i t ique , et sous la signa­
ture " l ' E N S E ' / . - V lit L.N" pub l i e ces quatre fameux 
écrits, t ioat »• d u n ' a r , dans lequel il se prononçait forte­
ment «n faveur d'un Cnnsoil Electif, a fait je ter dans les 
cachots, un c i toyen r e s p e c t a b l e qui n'avait c o m m i s d'au­
tre crime que de p a r t a g e r et donner publ ic i té , dans son 
Journal, à vos o p i n i o n s politiques. 
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Ces quatre " P E N S F . Z Y - B I E N " no demandent au­
cun commentaire. Je les l ivreau public Les Canadiens 
vous ont déjà jugés , et nos adversaires aussi. Plusieurs 
d 'entr 'eux, eu qui j ' a i m e à reconnaître des scutiinens 
(l 'honneur, et que j ' e s t i u i t n ' o r t ! déj.i expr imé ro | ) iuion 
qu'ils avaient de votre caractère. Cependant j e veux 
qu'ils vous jugent mieux, s'il est possible, et cela par vos 
propres écrits. J ' invite les plus Lot/nu.>: parmi " les L o ­
yaux Sujets par exce l lence ," à les lire attentivement, et 
j ' invi terais même à le faire, Sa Seigneurie Lord A y l m c r , si 
je ne craignais pas d:î manquer aux bienséances, car j e 
suis du nombre de cel le MAJOIMTI-:' à qui Son Exce l l ence , 
dans ce discours " s i bien pensé, si sage et si à propos ," a 
fait le compliment gracieux et bien tourné de ne posséder 
q u ' " un esprit faible ou dé rég l é . " M r . Charles M o n d e -
let a dit que ce discours était " p le in de sagesse et de v é ­
rité ;" c'est sans dont'! purceqic , d'après le pr incipe de 
notre excellente Constitution. Sa Majesté était censée par­
ler par la bouche de Mathieu W h i i w o t i h A y l m c r , L o r d 
A y l m c r de Balrnth. Oh ! si Sa Majesté voyai t tout ce que 
l'on fait et tout ce que l 'on dit en son nom ! ! 

Premiere Relire du Pensez-y-Bien, 
JE sais qu' i l y a un esprit de résistance dans le cœur de 

mes compatriotes ; qu'ils évaluent, la v ie non par ses 
jouissances, mais bien par l ' indépendance et la d igni té 
de leur condi t ion . 

J U N I U S , L c l l r c X X X . 
M. L'EDITEUR, 

LES épreuves qu'ont eues 'es habitans de ce pays, les 
dangers qu'ils ont plusieurs fois courus d'être écrasés et 
livrés à la merci ({•une caste d'/iommei aveuglés par leurs 
préjugés, et pousses par leur désir de dominer, sont de 
fortes raisons pour tenir le peuple Canadien continuelle­
men t sut* l e qu i -v ive .—L'apparence de tranquillité qui, 
peut-être,rassure beaucoup de gens amis sincères de leur 
pays , est, j e le crois , l'état le plus dungrenx dans lequel 
nous puissions nous trouver, j e m ' e x p l i q u e : depuis Si r 
James Cra ig jusqu'à cette aunée, quel a été le système 
d u Gouvernement que l 'on a suivi à notre éga rd ? Sous 



[ 4 0 ] 

le despote q u e je viens de n o m m e r la t e r r e u r é ta i t à l 'or­
d r e d u j o u r , l a t y r a n n i e la p l u s i n s u p p o r t a b l e é ta i t e x e r c é e , 
au po in t que le M i n i s t è r e A n g l a i s s ' ape rçu t q u ' i l é ta i t 
tems d e s 'en r e l â c h e r un p e u , et d ' e n v o y e r u n G o u v e r ­
n e u r c apab l e d e t o u t r a m e n e r . Sir G e o r g e P r é v o s t fut 
l ' ange d e p a i x , j e r e n d s j u s t i c e à ses motifs, sa c o n d u i t e a 
é t é h o n n ê t e , e t , d isons- le , il a s a u v é le pays . Sir George 
promettait et il tenait, en sorte qu'il est à présumer qu'il a 
fait aux Canadiens plus de bien qu'on l'aurait désiré en 
Angleterre, il fut donc rappelé. D e p u i s son d é p a r t , t o u t 
le m o n d e a eu occas ion d e c o n n a î t r e les vacillations du 
Ministère Anglais clans ses p r o p o s i t i o n s à la co lon ie , tout 
y est changeant et incertain, u n e seule chose n e l 'est p a s , 
et c'est le désir et le plan bien marqués de tout essayer, d'ac­
corder aussi peu que possible, et surtout de nous amuser. 

J e passe au Lord Dal l iousie , c a r m o n ob je t es t d e faire 
bien c o m p r e n d r e à mes c o m p a t r i o t e s les ruses du Minis­
tère Anglais. Ce t te admin i s t r a t ion du L o r d D a l h o u s i e , 
à jamais exécrable, p e u t ê t r e p e i n t e d 'un seu l t ra i t : si 
l'on n'y eût mis fin, elle ne nous eiit laissé d'autre alterna-
tive que, de confier notre cause à la providence. L e min i s ­
tère le c o m p r i t fort bien a lo r s , et v i te l 'on envo ie , qui ? 
Un renard des plus fins, ( q u ' o n me p e r m e t t e ce t te e x p r e s ­
sion,) sir J a m e s K e m p t m u n i d ' i n s t ruc t ions e t d ' in jonc­
tions (sir J a m e s M u r r a y le M i n i s t r e d e s C o l o n i e s l 'a avoué 
dans la C h a m b r e des C o m m u n e s ) d e ne d o n n e r l ' avantage 
à a u c u n des p a r t i s . Q u ' o n se r a p p e l é la c o n d u i t e hypo­
crite, les manières patelines et séduisantes d e Sir J a m e s 
K e m p t , les p romesses mul t ip l i ées qu'il a faites sans en 
avoi r accompl i en t i è r emen t u n e seu le , et l 'on s ' e x p l i q u e r a 
faci lement p o u r q u o i i l n 'est p a s d e m e u r é p l u s l o n g t e m s 
en C a n a d a ; c'est, p a r c e qu ' i l é ta i t r e n d u au p i e d d u m u r , 
e t qu ' i l ne p o u v a i t p lus duper les gens . Q u e l ma l cet te 
administration mielleuse n 'a- t -e l le pas fait au p a y s ! L ' é ­
n e r g i e d é p l o y é e en 1827 et 1828, p a r l e s 87,000 pa t r io tes 
d a n s leurs r e q u ê t e s v igoureuses et la p r o n o n c i a t i o n de 
leur d é t e r m i n a t i o n à se faire r e n d r e jus t i ce e t « l'obtenir, 
l ' impress ion d e cet te fe rmeté d e no t r e p a r t , o n t p r o d u i t 
su r le M i n i s t è r e Angla i s , la nécess i t é qu'il a v u e d e nous 
r e n d r e jus t ice , afin d'éviter que nous ne nous la fissions 
nom-mêmes, la perspec t ive q u e n o u s av ions a lo r s d e nous 
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faire respecter, d'en impost ret d'arracher par la nécessité, 
ce qu'un sentiment de jus-tire ne pouvait pas porter les Mi­
nistres à nous accorder, tout cela, Cumulions, oui tout cela, 
a disparu comme un songe, par l:i manifestation opé rée 
par (esmesures insidieuses, les promesses trompeuses, et les 
manières patelines d'un homme bien fait pour être, L ' I N S ­

T R U M E N T o't'N M l N l s T B R I ' . QUI N O U S J O U E . 

L a tranquillité régne en Canada, mais à quel p r ix ! il 
m 'en coûte de le d i r e . . . .ai: p.'ix du sacrifiée sinon v o ­
lontaire, au moins obtenu, de la l'ei meté de plusieurs Ca­
nadiens distingués ! T i r o n s le rideau, espérons que ce 
mal ne durera pas. . . . N o u s voilà donc tranquilles ! Ca­
nadiens, c'est ici quo j ' e n voulais venir, R a p p e l e z - v o u i 
toutes les tentatives in/nirtueusts des Ministres pour nous 
asservir, n'oubliez pas l'Union ! N o s ennemis n'ont pas 
réussi, cela n'eut pas leur J'aide, ils ont fait tout ce qu'ils 
ont pu. Les Minis i res sont donc bien convaincus, du 
moins ils doivent l 'être, que la forer ne saurait leur réus­
sir, il faut un autre moyen, c'est l'émitiralivu. V o i l à le. 
pays qui se remplit d 'émigrés de la C irand.e-Brei.agne, qui 
à l'injustice de nous envoyer un su;croit de pi pnlsitinn 
pauvre et dénuée de ressources, et (pie l\ ;i:ii:i;inité nou« 
porte à secourir à nos dépens, lorsqu'ils sont jetés pour 
ainsi di re au milieu de nous. Depuis quelques années 
le débordement sur nos côtes, de cett" population étran­
gè re , est extraordinaire : rien n'est nég l igé par le gouver­
nement pour faciliter à ces nouveaux venus, les luoyens 
de s'établir sur les terres incultes, tandis que toutes les en­

traves ont été mises, depuis nombre d 'aïun-cs, à l 'établis­
sement de nos jeunes Canadiens, sur les terres appelées 
terres de la Couronne. 

L e s seigneuries sont environnées de Un*n^hips, ensortc 
que si l'on réussit à peupler de ces étrangers, tous les 
townships, nous serons cernés, et du tn.in que l 'on y va, 
la majorité clans le pays, ne sera pas !o!ig!e:>:s de Cana­
diens. A l o r s qu'en sera-t-il ? H é l a s ! la réponse est faite, 
nous serons en minorité, eX si une min••l'ité n déjà voulu 

nous faire la loi, comment serons no:m i-ailis par cette ma­
jorité étrangère ? J e t remble quand j . p:\r -e à l'avenir qui 
nous attend, si nous demeurons end * r e ! ee prenons 
pas, sans perdre un instant, les m o v e r . i « parer le coup 
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qui nous anéantira, que dis-je ! Oh ! s'il pouvait tu,us 
anéantir, mais-non, nous vivrons pour être esclaves 

Je reviendrai sur ce sujet, M . l 'Edi teur , si vous jugez 
•et écri t d igne d 'occupe r une p lace dan» votre feuillu que 
je regarde comme la trompette qrti doit sonner l'alarme. 

Demain , vn s 'ouvr i r no t re P a r l e m e n t . Q u e nos man­
dataires s 'occupent au p lu tô t d e l 'émigration, qu ' i ls a d o p ­
tent des mesures sér ieuses, qu ' i l s ne «'y t r o m p e n t p a s , 
l 'orage a p p r o c h e . P E N S E Z Y - B I E N . 

" Cas te d ' h o m m e s pr ivi légiés , aveuglée pur leurs p r é -
" j u g é s ; dés i r «le dominer ; Canad iens écrasés ; vacil-
" rations du Min i s t è r e A n g l a i s ; dés i r et p lan de nous 
" a m u s e r ; ruses du Minis tè re Angla is ; Sir J a m e s K e m p t , 
l i était un renard des plus fins ; sa condui te hypocr i te , 
" . ces manières patel ines et séduisante» ; c 'était un h o m m e 
" bien t'ait p o u r être l ' ins t rument d 'un minis tère qui nous 
4 1 joue ; tentatives infructueuses des Minis t res p o u r as-
" servir les Canad i ens ; d é b o r d e m e n t d 'une populo t ion 
" é t r a n g è r e ; une majorité é t r a n g è r e nous a n é a n t i r a ; 
" nous vivrons pour ê t r e esclaves ! ! ! 

Ainsi s ' expr ime " Pensez-y-b ien ." Quantum mutatits 
au ilia ! 

Voyons la seconde Le t t i e . L a Session du P a r l e m e n t 
était ouverte , M r . D o m i n i q u e Moudcle t avai t déjà c o m ­
mencé sa ca r r i è re , en revendiquant l ' honneur de la cham­
bre, et conservant son i n d é p e n d a n t e , par son vote en fa­
veur de l 'expulsion de Mr. Chr i s t i e . 

L E T T R E I L 

J i sais qu'i l y a un espri t de rés i s tance d a n s le c œ u r de 
mes compat r io tes ! qu ' ils éva luen t la vie non pa r ses 
jouissances , mais bien par l ' i ndépendance et la d ign i té 
d e leur condi t ion. 

J U N I U S , Le t t re X X X . 
M. L'EDITE UJî, 

D A N I ma d e r n i è r e le t t re , j ' a i avancé que la t r anqu i l l i t é 
qui r égne dans le pays est peu t -ê t r e l'état le p lus d a n g e ­
r eux dans leque l nous puissions nous t r o u v e r . Cet te 
•wer t i on pa ra î t r a un peu p a r a d o x a l e , a u x y e u x d e p lu -
tteurs de nos compat r io tes qu i p o u r cela n ' e n son t pas 



moins les amis do leur pays, mais qui habitues à une vie 
tranquille, fatigué* do l'administration orageuse du L o r d 
Dalliousie, et forcés de l'espoir d'un avenir plus heureux, 

tout en nt: IV s a ut aucun pilori pour se la procurer, con­
templent d'un œil indifferent lu stagnation actuelle de nos 
Affaires politiques. Je prie donc ceux de nies com­
patriotes qui s 'endorment ainsi sur le bord du préci­
pice, de me pet mettre de leur dire un mot des conséquen­
ces que peut produire l'apathie dans laquelle ils sont ac­
tuellement, dans un tems où nous sommes peut-cire à deux 

doigts de nuire perte. _ 

L 'on m'accordera facilement que le plus sûr moyen de 
n'être pas surpr is c'est de veiller et d'être sur ses gardes, 
et l'on ne fera non plus aucune difficulté de convenir que 
depuis un grand nombre d'années, l'on ne cesse de nous 

tendre des embûches pour nous amener peu À peu, dans l'w 

byme que l'on nous creuse, et dans lequi l l'on cherche à nous 

précipiter avec nos institutions et tout ce qui tient à notre 

existence politique. I l paraîtra évident à tout homme qui 
réiléchir.'i un instant, que plus nous serons tranquilles, 
peu soupçonneux, indifférons, et pins nous courrons tie 
danger de tomber dans les Jilels de nos ennemis demi l'ac­
tivité n'est pas le moindre des ressorts qu'ils font jouer 
contre nous. C e c i est d'autant plus facile à saisir, c 'e»t 
que plus nous serons tranquilles, moins nous serons defians, 
et moins med ians , et moins redoutables nous paraîtront 
nos adversaires, moins à craindre leurs plans artificieux, 

et plus facile pour eux. de les mettre à exécution. L a 
première conséquence qui en découlera, sera de les en­
hardir, et cette hardiesse encouragée les rendra plus mé­

chants, l'impunité leur paraîtra plus que probable, et on 
les verra taul tenter. Les mesures que nous regardions 
comme les tr.tmes les plut noires contre nos libertés, nous 
sembleront des essais constitutionnels, et de pas en paï , 
d'engourdissement en engourdissement, H O U * perdrons 
notre énergie et par suite nécessaire, notre liberté. 

L e s Cauadiens doivent se défier particulièrement de la 

bonté de leur cceur, d e leur trop g rande disposition à tout 
oublier, ce sera leur perte., s'ils n'y prennent garde. Cette 
disposition de leur part les habituera insensiblement à 
oublier même les outrages les plus sanglons que l'on fuit 

à notre nation, à nos lois, à noire tangue, et ks menées 
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sourdes que l'on a ourdies contre, tics institutions religieuses, 
les calomnies que l'on a multipliées contre noire vénérable, 
notre vertueux clergé catholique. J e le dis et j e crois !a 
chose certaine, du moment que notre cœur ne nous por­
tera plus à venger ces insultes que des hommes libres ne 
doivent pas supporter, nous pourrons comptir les heures de 
notre asservissement et notre degradation. C'est en 1831 
surtout qu'il ne d o i t pas être d i t que les Canadiens ne 
pensent plus aux «cènes de 18c.;î et 1828 ; qu'ils on t per­
du de vue l'histoire des projets criminels que chaque an­
née a vu naître, depuis q n ' « « traité, effet, du hazard, nous 
a'assujettis à des conditions que la t fin bi esse physique met­
tait hors d'état de rejeter, qu'ils oubl ient leur obl igat ion de 
transmettre a leurs enfants une libelle assirée, et non pas 
un phantûme de tihuié, ii'aj/nnt p- ' r appui que les bonnes 
dispositions de la B/reaacralir. N o n il n'en sera pas ainsi, 
les Canadiens ne seront pas victimes de leur douceur na­
turelle, et de leur exlrenie politesse que nos ennemi* 
prennent pour un manque de caractère, une bassesse et une 
lâcheté qui ne sftunii«i:t trouver place chez nous. 

Sans renoncer à cette affabilité d e manières qu i les d is ­
l ingue et qui rend si agréable leur commerce , les Cana­
diens devraient se restreindre ui< peu dans leurs nombreux 
moyens de dissipation ; il n'est que trop juste que nous 
nous amusions, mais aussi il est nécessaire de nous ins­
truire, et nous ne pouvons mieux faire que de prendre pour 
modèles nos voisins 1rs citoyens des Etals-Unis, pays heu­
reux où régnent la liberté, tes lumières et l'aisance, et où 
tons les genres d'occiipalions tendent au bien général. L a 
cause de ce bonheur est principalement l 'éducation d u 
peuple Amér ica in ; cette éducation leur vient d e l'excel­
lence de leurs écoles , et de la lecture des Gazet tes dans 
lesquelles le cultivateur îe moins à l'aise, le pins é lo igné , 
le plus enfoncé dans k s bais, apprend les principes de 
son é tat et toutes I. s niKiireîi tin pays, qui l'intéressent de 
si près ; car rien de plu*, cerium, que des trazettes bien ré­
digées et dnns l ' intérêt d'i peuple « l o i v n t être mises au 
nombre des meilleurs livres d'instruction qu'on puisse-
mettre entre les ma;us de ; e i ieyens d'un pays. 

J e saisis cette ocvnsioo de supplier nies compatriotes 
de s'empresser d e souscrire à quelque gazette dans les in-
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térêtsdu pays, et si l 'on me le permet, j e prendrai In l i ­
berté de suggérer un plan facile à exécuter. 

Q u e dans chaque concession, un certain nombre d'ha-
bitaus se réunisse pour souscrire une somme légère pour 
se procurer 1» gazette, que l'on convienne d'un lieu d e ré­
union, un jou r chez l'un, un jour chez l'autre, où se fera, 
à la soirée et le Dimanche, la lecture de la gazette. Les 
femmes ou les jeunes filles qui savent l ire, les jeunes gens 
OU au t res ou les enfans qui sont à l 'école, pourront s'ac­
quitter de cette besogne facile, mais importante. C'est 
alors (pie tous les babitans du pays sauront continuelle­
ment ce qui se passe au Gouvernement, au Parlement, 
et en Angleterre , sur leurs affaires. Je les supplie de 
réfléchir un instant sur cette importante matière, et 
ils comprendront immédiatement «le quelle nécessité 
i! est pour eux de .s'instruire, de ne rien ignorer de ce 
qui se passe, et de devenir 1rs égaux et les siipérieurs 
des étrangers, en éducation, en connaissance sur l 'agri­
culture etc. Ce sera le mot/en de conserver notre existence 
politique, et de n'être jamais esclaves, puisque nous venins 
courageux pour défendre, nos libertés, à propot t ion I ' I I prix 
que nous y mettrons ; or comment y mettre du prix, si nous 
n'en connaissons pas toute l'étendue? 

Si ce plan que j e soumets avec la plus grande déférence 
est mis à exécution, l 'on verra bientôt le peuple sortir de 
l'indifférence et de la tranquillitéc/fiat/antes dans lesquelles 
i lest , et dont la seule cause est le définit de renseignemens 
sur l'état des affaires politiques, t,ut les pièges qu'on lui 
tend pour lui arracher son bonheur, et pour faire d'un 
peuple vivant dans l'aisance, L E S C U A I U I O Y I : L I ! S D ' E A U E T 

L E S B Û C H E U R S D E B O I S « E S E T n A Niiiius qui viennent s'é­
tablir nu milieu de nous. 
21 N o m b r e , 1831. P E N S E Z - Y - B I E N . 

" L e s Canadiens sur le bord du précipice, à deux 
" doig ts de leur perte ; on leur tend des embûches pour 
" tes faire tomber dans l'a by me, avec leurs institutions et 
" leur existence poli t ique ; filets d e nos ennemis ; leur» 
*' plans artificieux ; leur méchanceté ; trames les plus 
" noires ; la bonté de leur cœur sera la perte des Cana-
" diens ; outrages les plus sanglants faits à notre nation ; 
" menées sourdes contre nos institutions religieuses, eu-
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" lomnies conlre notre vénétahle, notre vertueux C ie rge ; 
" insultes que (les hommes libres lie doivent pus siippor-
•< t e r ; asservissement et dégradation des Canadiens ; 
" projets criminels; PHANTOJIE DE L i B E R T E ' , u ' a y a n t pour 
" appui que les bonnes di.-portions de la bureaucratie. 

" LES CANADIENS DOIVENT PRENDRE POUR MODÈLES 
" LES E T A T S - U N I S , PAYS uni; H EUX ; PIÈGES TENDUS 
" POUR ARRACHER AU PEUPLE SON BONHEUR, ET FAIRE 
" DES C A N A D I E N S LES CIIAUUOYEURS D'EAU ET LES 
" HUUHEUNS DE DOIS DES E T R A N G E R S - ' ' 

T e l est le caractère de «relie, seconde lettre de Mr. 
Charles Mondelel ; telle clair à ses yeux la situation du 
Pays en Novembre ÎS . ' J I , an commencement de la car­
rière parlementaire de son f'ière. Les choses n'ont pas 
change ; mais l'auteur de cet écrit . . . .! ! Que ceux qui 
sont de bonne loi parmi nos adversaires, se rendent compte 
d'un chaudement aussi facile d'opinions politiques ! 

Le troisième écrit signé " Pensez-y-bien" :i sans doute 
été publié par Mr . Charles Mondeie!, pour ces " trans-
u marins que l.z vinsse dis idée* a fait énsigror dans ce 
" pays pour s'approprier tioi espèce»." Je leur en re­
commande !a lecture. Ce soi't eux qui sont appelés dans 
cette occasion à apprécier h: caractère politique de l'a.11-
tcu r. 

L E T T R E III. 

A l'Editeur de la Minerve. 

MONSIEUR, —L'émigration qui devait sitôt faire le su­
jet des travaux de la Chambre d'Assemblée, est encore 
dans l'oubli. Si des questions et des mesures d'un grand 
intérêt n'avaient pas depuis le commencement de la ses­
sion occupé l'attention du corps représentatif, je ne sais 
comment le public pourrait se rendre compte du silence 
observé jusqu'à présent sur la plies impartante de toutes 
les mesures dont devrait s'occuper la Chambre. 

Les communications qui nous ont été faites de la part 
des ministres, la considération qu'y ont donnée nos mem­
bres, un nouveau système de judicature à organiser, & c . 
voilà autant d'objets qui nous intéressent vraiment, mais 
doivent-ils entrer en comparaison, en fait d'importance; 
avec l'Emigration qui menace d'inonder le Canada'? 
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P o u r peu que l 'on se rurpeile les anecdotes bien con­
nues de ces emigtis dont /\huc tout à-/ait bonacc les por­
tait à dire à nos brèves luii.iiiiiis. vous verrez bit n autre 

chose dans qnehpus tmni"es, i-cus sou:wen mvvi/vts ici pour 

vous dompter, l'on doit se l o r n <-r sans diiiicuité une idée 
de la manière dont lions s: roui truites, lorsque tous ces 

étrangers tip/;.eyés peul-ître « V i s pu, qedque m in Ut ère à 

mauvais desst w», se se naît a>s •né it.'.c majoi ilé dans le pays. 

Q u e la Chambre y songe • ci leu-cine-nl, et s'occupe sans 
plus larder d'une mesure. ;ms-.i importante, L 'EMU; UA-
TION, qui causera notre anéantisst -neut. si nous n'en arrê­

tons les progrès. 

P E N S E Z - Y - B I E N . 
12 Décembre . IS ; 51 . 

Faites-nous donc le plai-ir, M r . Chnrles Ylondeler, de 
nous tlire si voire crue'ile p r e w s H . u est arrivée. L e s " L o ­
yaux Su je ' s " ou | Itiiôi ces •• p < • t : I O : I : M - S transiuarins que 
" la 'masse des idées \\ l a i l éii.ijn or '..'ans nos paisibles bois" 
ne seraient-ils pas i>:ainteo;in. r .ppuyé.s ' -pa r quelque mi­
nistère à înauviiis (Irs'.c.!!- 'r ' 

L e s lecteurs o n t dij.i nu juger de "ht pureté de vos mo­
tifs," M r . Charles Mo.u!i-;ri. .('en viens maintenant à 
une époque plus i u i p o ; t . m ' e , < < J U - d e la publication de 
vot re quatrième l l l J i s s i : , " - v i i i ' - s , " le 0 Janvier 1832, 
trois ou quatre mois ava . - i t qoe vcti- . ayez p i o u v é aux é lec­
teurs des T ro i s -R iv i è r e s , et a i |>:iys entier qu'ils avaient 
" un traître dans l'ox-c-.hicur de i. A n o u s . 

L i . ' i r : n : I V . 

Les Elections in-.a' a ires rendent les Supé­

rieurs rmtrla/t, euver-i le peuple. P A I , E Y , 
Ph i losophie morale et polit ique. 

A l'Editeur de ta Minerve. 

MONSIEUR, 

L a Chambre d 'Assemblée sera sous peu d e jours appe ­
lée à se prononcer sur une mesure aussi importante en 

elle-même que dans ses résiliais, je veux dire l'abolition on 

la réorganisation par la voie rU. l'élection, d'un corps qui, à 

peu d'exceptions jjrês, G été iv.earlablemcnt en opposition au 

bien du pays. 
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Je ne prétends pas approfondir ici la question de sa­
voir s'il conviendrait qu'il y eût dans cette province un 
Conseil électif, et s'il serait plus à propos qu'il n 'y eût 
pas de Conseil.—Je ne me dissimule pas qu'on peut dan­
der des raisons plausibles pour l'abolition, et qu'il en existe 
de très-fortes pour la réorganisation du Conseil, par la 
voie de l'élection. Ce corps, s'il est électif, diront ceux 
qui veulent abolir celui que nous avons actuellement, ne 
représentera d'autre intérêt que celui que représente la 
Chambre d'Assemblée ; ses pouvoirs émaneront de la 
même source, la voix du peuple exprimée aux hustings, 
et à quoi bon deux corps pour représenter des intérêts 
déjà représentés par la Chambre ?—Voilà, je l'avoue, des 
raisons plausibles. Mais qu'il me soit permis, avec dé­
férence pour l'opinion des autres, de répondre que mal­
gré les preuves de sagesse données par la Chambre d'As­
semblée, et personne plus que moi n'admire sa fermeté qui 
la met à même de battre la marche vers la Liberté, à toutes 
Us autres Colonies, elle n'est pas pour tout cela à l'épreuve 
de l'erreur. 

Des raisons particulières, un défaut de réflexion, la 
chaleur naturelle dans certaines occasions, &c. peut faire 
qu'une faible majorité passe une loi dont le peuple ne 
s'accommoderait pas ; un corps intermédiaire élu par le 
peuple, incorruptible et plein de fermeté comme la Cham­
bre d'Assemblée, sujet comme elle Vest à être récompensé ou 
puni pour sa conduite, lors de l'élection, un tel corps qui 
aurait le tems de réfléchir sur les débats de la chambre, 
qui pourrait à tête reposée, peser le fort et le faible des 
argumens des membre» de l'assemblée, pourrai t peut-être 
en maintes occasions, retarder les mesures, non pour le 
plaisir de contre-carrer les vues de la nation, mais dans 
la vue de garantir le peuple des effets d'une mesure pré ­
cipitée. Il me semble en outre que le Gouverneur, s'il 
est timide et pusillanime, sanctionnera â tort et à travers, 
par la crainte de se mettre aux prises avec la Chambre, 
toutes les lois que cette dernière passera. S'il est entêté 
et peu docile, il résistera, exercera sa discrétion, souvent 
le fera bien mal à propos, et de suite tout sera arrêté.— 
I/expérience nous a appris ce que sont en général les Gou­
verneurs qu'on nous envoie d'Angleterre. C'est suivant moi 
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me raison bien forte pour nous engager à nous tenir sur 
nos gardes, et à prendre les moyens de les empêcher défaire 
du mal, soit que leur conduite vienne de leur entêtement, soit 
qu'elle soit dictée par la pusillanimité. Qu'avons nous d'ail­
leurs à craindre en demandant un conseil électif? Ne se­
rait-ce pas un moyen d'augmenter la force du peuple ; d'ou­
vrir la carrière parlementaire à une foule d'hommes de ta-
lemet pleins de pair iotisme qui brigueront l'honneur d'être 
les organes de leurs concitoyens, et auront le soin de se bien 
conduire afin d'éviter lu disgrâce de perdre leur litre, D'IIO-

NORAISI.ES ? Je crois que la chambre doit saisir cette, occa­
sion de rendre nos institutions P L U S D É M O C R A T I Q U E S , et 
nous acheminer par la voie de la raison et de la sagesse vers 
le but auquel tous les hommes bien pensans doivent tendre, 
LE P O U V O I R S O U V E R A I N B U P E U P L E ; NOUS L ' A T T E I N ­

D R O N S P A R CE M O Y E N . 

S'il me convenait de donner des avis, je dirais petit-être 
que les nominations de conseillers faites et annoncées, 
sont, à peu d'exceptions près, si pitoyables, et le pays a si 
bien été joué et trompé par toutes les belles promesses d.'ou­
tre-mer, que la Chambre devrait résoudre quelle est d'avis, 
et le pays la soutiendra, que si la mère-patrie se refusait à 
accorder un conseil législatif électif nous insistions et de­
mandions avec fermeté, L ' A B O L I T I O N E N T I È R E d'un corps 
aussi nuisible que l'a été, L 'EST ET L E S E R A LE C O N S E I L 

L É G I S L A T I F N O M M É P A R LA C O U R O N N E . 

Le conseil législatif actuel étant peut-être la jdus 
grande nuisance que nous ayons, nous devons prendre les 
moyens de nous en débarrasser, et tn demander l'abolition, 
de manière à l'obtenir-

PENSEZ-Y-BIEN. 
Montréal, 7 Janvier, 1832. 
Lorsqu'au 9 Janvier, 1832, vous proclamiez dans "la 

Minerve" que "le Conseil Législatif actuel était la plus 
grande nuisance que nous eussions, et qu'il fallait ou 
l'abolir totalement, ou du moins le rendre électif," votre 
frère Mr. Dominique Mondelet, disait en Chambre d'As­
semblée. " Nous sommes en Amérique, et nous devons 
" avoir des institutions analogues à notre continent, afin 
" que, comme le disait Mr. Fox, nous ne soyons pas ex-
" posés à porter des regards d'envie sur nos voisins, 

http://noraisi.es


I so j 

'• M r . 1 ox a d i t aussi correctement qu'il n 'y avai t pa* 
>• ici d'clémens. capables tie tonner une aristocratie. La 
'• mnilc 'titstvonlie qui puisse exister ici, est celle tien talem 
" t! de la vertu,'' 

Lorsque vous partit'?, ainsi, M r . Domin ique M o m l e l e t , 
dans le M ' I I I de la représentation du jmys, de cette r e p r é ­
sentation "seul cont repoids eiKcaee à l'autorité par sa 
nai m v usurpatrice et jalouse de la l iberté," le 16 Janvier 
IS:V2, vous voittv, en faveur de la proposition suivante : 

" <i. lu solu, Que- c 'est l ' o p i n i o n de ce comité, CJUC, 

" pour mettre le dit Conseil I.ejdsialif eu harmonie avec 
" les vrai» principes lit- la constitution br i tannique, et 
*• a \ e c !> s intérêts et les besoins d e s habitai.s de cette 
" l ' f u M i i c e , c o m m e branche distincte et libre de la L é -
'• eedatute, il conviendrait que les n.eiubies eu fussent 
•• ( hoisis i iu moyen d'un système d'élections fréquentes et 
" par rotation, sauf les prorogations et dtssulutiousrpré-
*' vues pur l 'acte p réc i t é , de manière à rendre ce corps 

aussi indépendant que possible du pouvoir de l ' E x é c u -
" ! il' et île l'Assemblée." 

Vous n'avez pas Keulcim-nt voté en silence sur ce t te im­
pôt l.-uile (juesiion, V O I I H l'avez soutenue de toutes vos for­
et . dans le cours de la discussion qui eut lieu à ce sujet, 
l e lecteur, j'en suis convaincu, verra avec plaisir, la sub­
stance de voire d i scour» . Il est extrait de la M i n e r v e du 
] : * f év r i e r 18:52. 

M . sloiulclet obse rva que nonobstant ce qu'on ava i t dit 
de I identité de deux corps électifs, il y aurait des é l é -
l'u ns ii, u rouelles dans leur composition. Un conseil {-
l ' j i .r\t f'-ijf-t par le peuple et responsable ait peuple 

' /'(/ st,iJ>'ci, <ti referait Iti mouvtmetis de la branche 
/ r < . tpi nul ils seraient trop* vif* ; mais pour cela , 
ii u. (allait p a s , se lon lui, que les élection* fussent t rop 
linji ienies, et des qualifications propres et aux é lec teurs 
et :m.\ c o n s e i l l e r : » , et f i s c e s M U une base permanente , \t% 
li'r.iiciit tendre a [dus tie modération que l 'assemblée et 
tes renoiiiicnl moms susceptibles d'opinion* contrai res que 
ties conseillers à vie ne thtveul l'iire naturellement ,• et par 
cet arrangement, il y aurait un eotsirc-poids suffisant, On 
tramerait ici les élément ttéertsaires pour exécuter ce pro­
jet. Il pensait que le moment de faire ces changements était 
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arrivé. No i r s so M . M t> i.x A v i a t i o n : , E T N O I ' S I » K \ O . \ S 

A V O I H m.s i N s r n r T I O N S A N u . o o r « ; s A N o i n i i c o v r i -
N K X T , -<ns grr . , C C M M t: I . I : n i s u t .M. F o x , N O I ' < N R « « -

v o s o I > A * I : \ I ' O M . » * M u i i : : * , m;- s: >.<, su t» I I ' C N - V I I ; M ; H 

NOS VolSt.Vs. M- 1 x t > 1 V \ ! > M ( I l I i l i l . i ' n . J l L M ' 
y t ' t l , X ' V A V U T l'As K l ijV.i.t.MS \ S t ' . U ' \ i î l , h M ; t olt-
MEK C M ; A H. i s i v c H A T M ; . ! , A sK.ri.i: A i i h i m l u n i ; i ; n 
C U I S S E E x t - r i . u H i r.vr c t:i,i,r. «>s -s V A I . I . N S K T m : 1.» 

V E i s r r . La Ti.forme <|tu va s 'upfn - r n i Kuropc doit être 
anticipée i<'i- l.c conseil, tel qu' i l est, no représente 
qu'un i;it( '-ré:, c i -lui des individus, lundis que la Clmii ib:e 
leprésciite celui du p e u p l e . F.t si ces deux branches n:. 
sont pas élect ive», il ne peut pas y avoir entr'elles de co­
opération cordiale ; car rtn seul intérêt du il être reprt sen­

te ici, celui dit peuple. Si malheureusement la inè>e-pn-
tric voulait adopter lu polit itj tir. mr.cfiirwéliffiir tie lie nous 
accorder (pie ce qu'elle ne nous peut i et user, montrons 
que nous ne voulons pas transiter, mais avoir pleine i f 
entière justice, et posséder des institutions aussi jiatiu.k-^ 
que p o M i i b l c 

Quant à I;» nouvelle nomination d e conseillers, il s'en 
plaindrait mi>tiss,eii parlant de ceux qui n'avaient pas été 
nommés, que de ceux <pii l'avaient été. Ou ,'ïttienl les 

nom» des hommes distingués comme In défenseurs dt s Li­

bertés du peuple ? VA quoique peut -ê t re il n'aimât pas à 
voir figurer sur la liste des présents conseillers, les noms 
de ceux qui avaient été les vengeurs «Je nos liberté-.,ce se­
rait la marque tie plus de libéralité qu' i l ne nous en a ja­
mais été montré. 

L ' I ion . membre pour !t» comté de Québec , pensait qu'il 
existerai t toujours d e » tliilérens entre, une métropole et 
une c o l o n i e ; p o u r lui, il ne pensait pas ainsi ; il n ' y avait 
réellement pas entv elles d ' intérêts incompatibles ; procurer 

des plaçai aux protégé* et aux favoris des miniitres n'était 

pa* *n intérêt qui intéressât la mère-patrie, et cela prtjtt~ 
dicinit au bien de la colonie, et c'était la source de tous « M 
ni au*. Un gouvernement colonial dans lequel s« Iriiuxcni 
des intérêts opposés tte peut dttrer. Pourquoi ne voudrions 
nous pas améliorer notre s i tuation ? I ! approuvait (tintes 
les resolutions excepté u n e portion tie ta 2e. cl 3u. qui 
d e v a i t être modifiée dt» manière à ne plus élever d 'objet-
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t i o n s . 11 n e p e n s a i t p a s q u e d a n s u n s i è c l e é c l a i r é c o m m e 

c e l u i d a n s l e q u e l n o u s v i v o n s , l es c o n s i d é r a t i o n s r e l i ­

g i e u s e s f u s s e n t l i é e s a l;i p o l i t i q u e . A v e c l o t i t l e r e s p e c t 

que n o u s d e v i o n s à la r é p o n s e f u t u r e d u n i i n i s t r e , n o u s . n o u s 

s o m m e s p l a i n t s , m a i s n o u s n ' a v o n s p a s i n d i q u é le r e m è d e , 

ce que n o u s d e v o n s f a i r e a u p l u t ô t , e t ce q u e n o u s f a i s o n s 

m a i n t e n a n t . E n n e l e f a i s a n t p a s , n o u s m o n t r e r i o n s de 
l ' i n d i f f é r e n c e , e t p o u r l e s b e s o m s d u p e u p l e c l p o u r les 

v œ u x du m i n i s t r e . 

V o u s a v i e z d o n c le p l a i s i r , M r . C h a r l e s M o n d e l e t , d e 

v o i r v o s o p i n i o n s é m i s e s d a n s ce q u a t r i è m e " P e n s e z - y -

b i e n , " a p p u y é e s e n t ' h a m l u v p a r le \ o t e d e v o t r e f r è r e . 

" L e C o n s e i l L é g i s l a t i f , a p e u d ' e x c e p t i o n s p r è s , a v a i t 

" é t é j u s q u ' a l o r s i n \ a i i a h l i i u c i i t e n o p p o s i t i o n nu b i e n du 
i l p n v s . O n p o u v a i t d o n n e r d e s r a i s o n s p l a u s i b l e s p o u r 

" son a b o l i t i o n , il eu e x i s t a i t d e t r è s f o r t e s p o u r s a réor-
" gun i sAi ion p a r la v o i e d e l ' é l e c t i o n . P e r s o n n e , p l u s 

*' que v o u s , n ' a d m i r a i t la f e r m e t é d e la C h a m b r e d ' A s -

" s e m b l é e , q u i la n i e l l a i t à m ê m e d e b a t t r e l a m a r c h e 
H v e r s la l i b e r t é , ù t o u t e s l e s a u t r e s C o l o n i e s ; l ' e x p é -

" r i e n c e nous a a p p r i s c e q u e s o n t e n g é n é r a l l e s G o u -

*' v e r n e u r s q u ' o n n o u s envoie d ' A n g l e t e r r e ; q u ' n v i o n s 
i i n o u s à c r a i n d r e e n d e m a n d a n t u n C o n s e i l E l e c t i f ; lu 

'• C h a m b r e d e v a i t s a i s i r c e t t e o c c a s i o n d e r e n d r e no» 

' ' i n s t i t u t i o n s p l u s d é m o c r a t i q u e s , e t n o u s a c h e m i n e r p a r 

*' la v o i e d e la s a g e s s e v e r s l e b u t n u q u e ! Ions les ho i i s -

m e s b i e n p e n s a n t s d o i v e n t t e n d r e , LE l ' o n v o i n s o u v i : -

" « A i N n u vv.vvhK, n o u s l ' a t t e i n d r o n s p a r ce m o y e n . 

" N o m i n a t i o n s de C o n s e i l l e r » f a i t e s e t a n n o n c é e s , p i -

" t o y a b l e s ; le p a y s j o u é e t t r o m p é p a r t o u t e s les b e l l e s 

" p r o m e s s e s d ' o u t r e m e r : C o n s e i l L é g i s l a t i f , la p l u s 

" g r a n d e n u i s a n c e q u e n o u s a y o n s . 11 f a l l a i t s ' en dé -
" b a r r a s . ' e r e t e n d e m a n d e r l ' a b o l i t i o n . " 

T e l é t a i t , ù vos Veux, le C o n s e i l L é g i s l a t i f a c t u e l , au 
m o i s t i e J a n v i e r lS ; i a . T a n t d e v é r i t é s n e p o u v a i e n t 

p l a i r e a u x H o n o r a b l e s 'lI,or<!s" du C a n a d a . A u s s i tout 
e f f r a y é s d e c e p r i n c i p e d ' é l e c t i o n , d e ce p r i n c i p e r é v o l u * 

t i o n i i u i r e , d é c H e n t - i l s le 13 J . - u i v i e r 1 8 3 2 : 
" Q u e l ' a r t i c l e s i g n é " P c n s e z - y - b i e n " i m p r i m é d a n s 

*» un P a p i e r - N o u v e l l e appelé il/a Minerve" d e L u n d i 
M neuvième du c o u r a n t , N o . 9 5 , Vol. 5 , publiée à M o n t -



f 03 J 

" real, par LnJgrr Ihnnmiy, contient un libelle iusui-
" tant contre « t i c Chambre , et est une violutto» d i rec te 
" de ses p r iv i l èges . " 

Ces nobles personnages en firent autant à l 'égard du 
Dr . T r a c c y , nu sujet d'un écrit publié à peu près à la 
même eptnpie dans " le Vindicator," où l'uuteur, à Totre 
exemple , pariai! de lu nécessité de demander l i un Con­
seil E l e c t i f " 

Aussitôt ces deux honnêtes ci toyens sont arrachés ci 
leurs families', cl (rainés ù h» barre du Conseil, l'un pour 
répondre de ses propres écrits, et l'autre pour répondre 
des vôtres auxquels il n'avait fait que donner la publicité 
dans son Journal. I l s sont tous deux jetés dans une pri­
son, où ils demeurent confinés jusqu'à la fin de la session 
du Par lement . M r . Duverntiy, eu partant pour Cette 
captivité qu'il a soufferte généreusement pour vous;, M r . 
Cliarlvs Moiidete l , laissait une épouse au lit de la mort, 
n'ayant p o u t la consoler que trois enfans en bas âçe. 
Combien de f o i s ave/.-rous été visiter cel le famille af-
tlij;é<\ pendant que votre »ictiine, époux et père loin a l i 
f o i s , expia i t dans un dungeon, à la distance- de soixante 
lieue», vos crimes politiques ! Cet emprisonnement in­
défini» décrété par ce Conseil que vous aviez, proclamé 
comme " nuisance publ ique," obligea M r. D u v e n m y de 
laisser ses affaires à l'abandon, et :i dû l'exposer à des 
pertes pécuniaires considérables. Vous ne pouviez en 
douter, e i aussi serait-il bien cruel de penser un instant 
que vous tu: l'en auriez pas indemnisé. C'était une belle 
occasi'-n pour vous de pratiquer les devoirs de la recon­
naissance. Mais héla:; ! ,'i je ne craignais pas de blesser 
la modestie du votre généreuse victime, j e vous deman­
derais isi vous n 'avez pas été sourd à la vo i s de l'huma­
nité qui vous commandait d'aller porter quelqu'adoucis-
«einent aux peines d'un famille désolée qui souffrait d'une 
injuste persécution. Dans' le moment même où j e vous 
écris, ne lui auriez vous pas refusé ton juste salaire, sa 
juste récompense, «on | » i n quotidien, le pain de ses en-
fa i t s , en repoussant indignement une Gnssette qui ne doit 
avoir d'autre crime, à vos yeux, que d'être restée fidèle à 
ses principe*,, à ces même» principes pour la publicité des-
quel ï vous lui avez fait endurer une longue captivi té ,— 
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Comme vous accueillez avec plaisir aujourd'hui ces jour­
naux qui naguères vous accusaient de projets séditieux, 
qu'il me soit permis de vous rappeler que tout récemment 
quelques-uns d'entre eux n'ont pas eu honte d'appliquer 
à Mr . O'Connell l'épHhète de lâche, dans sa conduite en­
vers Mr. Barrett, éditeur du Pilot, condamné à l'empri­
sonnement pour avoir publié un des écrits du " libérateur" 
de l'Irlande. Non seulement il ne devait pas se contenter 
d'offrir à Mr. Barrett de décliner son nom et de s'avouer 
l'auteur de l'écrit inculpé, mais il devait, disent-ils, aller 
se livrer aux tribunaux, et soustraire par là son ami au 
glaive de la justice. En ne le fesant pas, Mr . O'Connell 
a, suivant eux, manqué à l'honneur. I l avait du moins 
offert de donner son nom. Mais si ces gazettes, dont vous 
semblez maintenant approuver les principes, apprenaient 
que vous n'avez pas même fait cette offre généreuse à Mr. 
Duvernay, que diraient-elles, si elles voulaient être con­
séquentes? 

Laissons les réflexions pour continuer le récit des faits. 
Lorsque le canon du château St. Louis, au 25 Février 
1832, se fit entendre, ce fut pour les deux captifs l'heure 
de leur délivrance, et pour leurs geôliers l'heure de la 
prorogation de leurs travaux glorieux. Vous n'avez pas 
sans doute perdu le souvenir de ce triomphe qui leur fut 
décerné à leur retour dans cette ville. Vous devez vous 
rappeler, Messieurs, que nous marchions tous trois pres-
qu'en tête de cette procession, portant des drapeaux sur 
lesquels on lisait, entr'autres, les inscriptions suivantes : 

William the Fourth, the firm supporter of reform. 

Vivent Duvernay et Tracey, Martyrs. 

Triomphe de la liberté de la Presse. 

Défaite du Conseil Législatif. 

Tribunal de l'opinion publique, point de classes privilégiées. 

Los jours du Peuple. 

United we stand,—Divided we fall. 

Vous portiez chacun un drapeau qui contenait une de 
ces dernières inscriptions. C'était de la révolution aux 
yeux de nos adversaires " les Loyaux Sujets." Vous 
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étiez des séditieux et des rebelles à cette époque ; je Té­
tais aussi, comme de raison, j 'aurais été jaloux de ne pas 
partager avec vous l'honneur de cette accusation ; il faut 
avouer qu'il y en avait un très-grand nombre .- tant il est 
vrai que les " Loyaux Sujets" ont toujours vu des re­
belles et des révolutionnaires, et du train qu'ils y vont, 
en verront encore longtenis, dans tous ceux qui ont le 
malheur de ne pas penser comme eux, et de demander 
des réformes. Les Canadiens sont si peu accoutumés à 
regarder comme des demi-dieux les hauts personnages 
qui régnent au Château 8t. Louis. "L ' expér ience nous 
" a appris ce que sont en général les Gouverneurs qu'on 
" nous envoie d'Angleterre." Vous souvient-il, Mr. 
Charles Mondeler, d'avoir exprimé cette vérité dans 
votre "Pensez-y-bien?" A cette époque, Lord Aylmer 
avait déjà depuis deux ans les rênes du Gouvernement 
de cette Province. Est-ce, que la justice ne demandait 
pas de votre part une petite, exception en sa faveur ! 

Aussitôt que l'emprisonnement de Messrs. Duvernay 
et Tracey fut connu en cette ville, il y eut une assemblée 
nombreuse de nos concitoyens, où nous avons eu tous 
deux le plaisir d'exprimer nos sentimens sur cette injuste 
persécution. Il est bon de rappeler à votre souvenir le 
discours que vous avez prononcé en cette occasion, et tel 
que vous l'avez fait publier clans " la Minerve" du S3 
Janvier 1832. 

" CHAULES MONDELET, Ecuyer, Avocat, fut ensui­
te invité à prendre la parole; il dit que le concours 
considérable qui composait cette assemblée fesait pressen­
tir l'intérêt que l'on portait à la situation malheureuse du 
pays, et la mesure de l'opinion publique, qu'il espérait 
voir énergiquement exprimée sur un Coup d'Etat,calculé 
pour réduire la Presse au silence. Qu'il était extrêmement 
important de s'occuper de la conduite du Conseil, qu'il y 
allait de ce que tous ont de plus cher au monde, leur Li­
berté. Qu' i l était essentiel que chaque branche de la 
Législature possédât quelque moyen de se faire respecter, 
mais que ce droit, s'il existait au Conseil, no devait, ne 
pouvait être exercé qu'aux risques et périls de ceux qui 
le tenteraient, et que l'opinion publique, cette souveraine 
qui commande aux Rois et aux Peuples, était là pour 
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faire justice des actions tie tous les hommes, de tous les 
corps, tous en étant également justiciables. Q u e l'on ne 
pouvait se rendre compte comment le Conseil Législatif 
s"était, en 1832, avisé de trouver libelleux des écrits qui 
respirent, qui expriment des sentimens que 87,000 hom­
mes, habitans de ce pays, ont fait entendre en 1827 et qui 
ont été déposés au pied du trône, et dans le sein du Par­
lement Impérial par des Députés du Peuple en 1828 ! ! 
sentimens déjà mille et mille fois exprimés plus énergi-
quement, sentimens que l'on trouve dans tous les cœurs, 
faits pour une juste Liberté, sentimens enfin qui ont dû 
être exprimés franchement et ouvertement, parce qu'ils 
sont vrais et que îles circonstances provoquaient cette 
prononciation ferme et courageuse de la part du peuple. 

Etait-ce donc la crainte d'une dissolution prochaine, 
qui fesait imaginer au Conseil qu'il lui restait un grand 
remède à employer dont l'effet serait, sinon de le sous­
traire à une mort inévitable, du moins de prolonger son 
existence, et ce remède était de bâillonner la PRESSE ! 
Ce calcul avait été peu mûri, il avait été fuit dans les 
angoisses et l'état dont elles sont ordinairement accom­
pagnée* ; ils avaient, ces Lords du Canada, cru devoir 
agir plus décidément que les Pairs en Angleterre qui 
n'avaient pas encore rêvé qu'ils arrêteraient ou retarde­
raient la réforme en emprisonnant les propriétaires des 
papiers qui signalaient à l'indignation publique leur op­
position,dangereuse et erronée, au bien de la nation. L'ef­
fet en sera donc tout autre que ces sages sénateurs l 'anti­
cipaient. Deux citoyens que leur patriotisme et leur fer­
meté rendent recomroandables, ont été arrachés à leurs 
familles, à leurs amis, au sein de la société où ils sont si 
utiles, et plongés dans un dongeon d'état ! Leur sort 
devait nous intéresser, et DUVESNJY et TliACEY étaient 
des martyrs ! Mais dans leurs personnes nous étions tous 
frappés, la liberté de la Presse avait reçu une atteinte sé­
rieuse, et comme elle était l'âme de notre existence politi­
que, nous serions dignes de l'esclavage si nous laissions 
passer ainsi une attaque aussi dangereuse. L e peuple 
devait donc se prononcer, et hâter par son énergie et son 
activité, la réforme d'un corps que tous, excepté le Con­
seil Législatif, admettent être composé tout autrement 
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qu ' i l d e v r a i t l ' ê t re . Q u e nous av ions un devoi r sacré à 
r e m p l i r enve r s nos défenseurs , et d e n o t r e c o n d u i t e , ce 
soir , d e l ' express ion d e l 'opinion p u b l i q u e , d é p e n d r a i t 
l ' a p p r o b a t i o n ou l ' i m p r o b a t i o n des éc r i t s inculpés . 

>Si le p u b l i c é tai t d ' a v i s q u e tout ce qui avait é té a v a n ­
cé é t a i t vra i , il ne deva i t pas hés i te r à le d i re , à le faire 
e n t e n d r e h a u t e m e n t , s i m u l t a n é m e n t p o u r ainsi d i r e , d a n s 
Je p a y s ; q u ' à Q u é b e c une a s semblée avait dû se t en i r 
J e u d i de rn i e r , et q u e l 'on y avai t a d o p t é des m e s u r e s 
é n e r g i q u e s ; qu' i l é ta i t à e spé re r q u e si le peup le d é p l o ­
ya i t d u cou rage et d e la fermeté, il réuss i ra i t à se ta i re 
r e n d r e ju s t i ce ple ine et en t iè re , et d o n n e r a i t à l ' e x p r e s ­
sion d e ses sen t imens en 1832 ,une t o u r n u r e qui e n g a g e r a i t 
c eux qu i p o u r r o n t , qu i dev ron t le faire, à r e m é d i e r , non 
pas en pa r t i e , mais t o t a l emen t à nos m a u x . — M r . M . p r i a 
a lors l 'assemblée d e lui p a r d o n n e r le peu de su i te qu ' i l 
s ' ape rceva i t q u ' a v a i e n t ses obse rva t ions ; que d e p u i s la 
veille, le p e u d ' e s p a c e d e teins e t des occupa t i ons m u l t i ­
p l i ées l ' ava ient p i i v é d e l ' avan tage d e se recuei l l i r ; qu ' i l 
a u r a i t p r é f é ré ne pas pa r l e r , qu' i l n e l 'avai t fait q u e p o u r 
se r e n d r e au désir d e l 'assemblée p r o n o n c é si fo r tement ; 
m a i s qu ' i l a ssura i t ses conci toyens q u e si l ' o rd re e t l ' é lo­
q u e n c e n e se faisaient pas r e m a r q u e r d a n s ses r e m a r q u e s , 
le c œ u r y ava i t eu la mei l l eure p a r t . — M r . M o n d e l e t , à la 
d e m a n d e d e l ' a s semblée , r épé ta en Angla i s à p e u - p r è s 
d a n s les mêmes t e r m e s les obse rva t ions c i -dessus . " 

La resolut ion su ivan t e fut a d o p t é e à ce t te assemblée : 
" 7o . Réso lu , s u r mot ion de M r . L a F o n t a i n e , secon-

" d é pu r J . C a r t i e r , E c u y e r , — Q u e c 'est l 'op in ion d e 
" ce t t e assemblée , q u e la par t ie d e l 'Ac te de la 31. G e o . 
" I I I . c h a p . 3 1 . é tab l i s san t p o u r ce t te Colon ie u n e se -
" c o n d e b r a n c h e d e la L é g i s l a t u r e , sous le nom d e " C o n -
" eeil Lég i s l a t i f " d o n t les m e m b r e s sont n o m m e s à vie 
'• p a r le p o u v o i r exécutif , a é té un essai m a l h e u r e u x d e 
" la p a r t du P a r l e m e n t I m p é r i a l , d e nous d o n n e r u n 
" g o u v e r n e m e n t m i x t e s u r le m o d è l e d e la Const i tut ion. 
" B r i t a n n i q u e , d o n t il es t évident q u e l ' e sp r i t n ' a pas é t é 
" consu l t é dans la format ion (le ce Conse i l , a ins i q u e le 
" p r o u v e une e x p é r i e n c e d e p r è s d e 40 ans , dé j à p a y é e 
" t r o p che r p o u r le b o n h e u r et la t r anqu i l l i t é d e s fidèles 
" sujets de Sa Majes t é en cette p r o v i n c e . 
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" Lorsque cette résolution fut proposée, Mr. Monde-
" let pria l'assemblée, de lui permettre do remarquer 
" que lorsque M. P u t soumit au Parlement Impérial, 
" l'acte constitutionnel de 1791, M. Charles Fox, cet 
" homme que ces talens Iranscendans, son amour de la 
" Liberté et son poids dans la Chambre des Communes 
" ont rendu si célèbre, s'éleva contre la tentative que L'on 
" fesait détablir une aristocratie en Canada. £1 ridiculisa 
" cett« idée, il prédit alors les suites fâcheuses qui en ré-
" sultcraient ; qu'il avait bien prophétisé et que personne 
( i n'était plus eu élat d'en juger que nous, qui, depuis 
" près de 40 ans, avions fait la (riste expérience du pro-
u jet de M. Pitt. Qu'en le disant nous exprimions l'o-
" pinion d'un grand homme sur (lequel nous avions l'a-
" vantage de l'épreuve la plus malheureuse." 

L'incertitude du jour oii Messrs. Tracey et Duvemay 
devaient être mis en liberté, occasionna plusieurs -assem­
blées successives. Les " Loyaux Sujets par excellence" 
voyaient avec déplaisir cette démonstration de l'opinion 
publique. Aussitôt les habitués du TaitersaU, à qui l'ex­
périence semble ne pouvoir rien apprendre, mais qui 
aussi sont faits pour ne rien oublier, crient à la sédition, 
à la rébellion ! Une révolution doit bientôt éclater ; ce 
triomphe n'en est que l'occasion ; le sang va couler, les 
" Loyaux Sujets" vont être égorgés ! Les démocrates, 
les démagogues, (vous en étiez tous deux) allaient établir 
" une République Française," ! Le Conseil Législatif, 
" cette nuisance -publique," l'avait tellement cru, que 
douze mois plus tard, il s'en est plaint à Sa Majesté ; les 
méchants vont jusqu'à dire que ces bonnes âmes en pleu­
raient même à chaudes larfnes. C'était bien naturel, un 
Conseil Electif les eut rendues à leur occupation pre­
mière, à " filer la quenouille." 

C'est au milieu de ces cris de "rebell ion, de révolu­
tion" que Mr. Dominique Mondelet arrive de Québec. 
Une assemblée a lieu. Ce député du peuple s'y rend 
avec autant d'empressement qu'il en avait mis à visiter, le 
premier, les deux victimes dans leur cachot, lorsqu'après 
être descendues au Conseil des « Lords'" du Canada, elles 
moptèrent à la prison durant bon plaisir. 
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Après que je me fus adressé à cette assemblée, et que 
j 'eus fait résoudre :— 

' ' Que les citoyens de Montréal , dans leurs assemblées 
" précédentes, n'avaient eu en vue que d'exprimer l'o-
" pinion publique, comme ils l'avaient déjà fait dans 
" leurs résolutions relativement à la violation de la li-
" berté de la presse par le Conseil Législatif,'' 

Mr. Dominique Mondelet en proposant la seconde Ré­
solution dit qu'il était persuadé que clans le but auquel 
tendaient les assemblées précédentes aussi bien que celle-
ci, ses concito/ens n'avaient eu d'autre objet que d 'expri­
mer leurs opinions sur des principes, sans acception de 
personnes. Qu'il était vrai que ces opinions avaient été 
exprimées par des journaux conduits par des individus 
connus, mais que ce n'était pas la cause de ces journaux 
ni de leurs conducteurs que les citoyens de Montréal 
avaient entrepris de défendre, mais bien celle de pr in­
cipes qui nous sont également cliers et qui sont liés à 
l'existence de la Liberté de la Presse, ce Palladium de 
nos Libertés. (Applaudissement.J Certains individus 
avaient feint des alarmes à l'approche de l'occasion qui 
avait été choisie pour manifester publiquement nos senti-
meus ; d'autres avaient pu ressentir quelques craintes. 
Ces derniers ne pouvaient être que des femmes ou des en-
fans. Pour les premiers ils ne manqueraient pas d'acti­
vité pour répandre une terreur panique dans la société, en 
interprétant notre marche de la manière la plus défavo­
rable, en nous prêtant calomnieusement des intentions 
(pie pas un de nous n'avait, et surtout en nous représen­
tant comme des gens qui tendaient à une révolution im­
médiate. I Hires prohmgés.) Notre conduite passée et 
plus particulièrement celle que nous tiendrons au T r i ­
omphe que nous voulons décerner à des hommes qui ont 
souffert dans une bonne cause et qui, à ce titre, ont bien 
mérité de leurs concitoyens, vont prouver que nous som­
mes ù l'abri de tout, reproche. (Apjilaudissemens. ) 

Mr. Mondelet dans un assez long discours que nous 
regrettons de ne pouvoir reproduire faute de tems et de 
place, s'étendit assez sur les vues pacifiques de ceux qui 
prenaient part à ces l'assemblées et au Triomphe ; il parla 
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du coup d'Etat et dit enfin que pour faire cesser les 
craintes ridicules des alarmistes il proposerait, et il fut— 

Résolu 2 e . — Q u ' e n assistant ainsi les C i toyens de 
Montréal n'avaient d'autre objet en vue que de défendre 
les principes, sans acception de personnes ou de journaux . 

Cette motion fut secondée par M. H . Lusignan. 
En proposant la Se. résolution, Mr. Charles Mondelet 

dit qu'i l était étrange, qu'après les marques qu'avaient 
déjà données de leurs dispositions pacifiques, les Citoyens 
de Montréal , dans leurs Assemblées précédentes , et la 
détermination manifestée tie faire précéder la marche tri­
omphale par le Drapeau Angla is , quelques hommes méti­
cu leux et d'antres nos ennemis toujours disposés à nous 
prêter do mauvaises intentions, se fussent imaginés que 
nous touchions à une Révolut ion. ( Eclats de rire ) Leurs 
cervelles échauffées, leurs nerfs affectés, leur courage e x ­
trême avaient tout à coup je té les germes d'une révolu­
t ion, et de suite produit une révolution. O ù ? dans les 
rues ? non, dans leur cerveau ; ( Eclats derive ) Ce n'était 
pas d'aujourd'hui que ces aberrations de ces cerveaux en 
feu avaient enfanté des révolutions toutes faites, toutes 
mûries pour nous Canadiens. Lorsque sous Craig on 
plongea dans les cachots des honnêtes Citoyens auxquels 
on n'avait rien à reprocher, nombre de ceux qui aujourd'­
hui sont épouvantés ou peut-être feignent d e l'être, vo ­
yaient par tout des complots , des insurrections, des mou-
vemens révolutionnaires, et chacun sait que tout cela était 
exclus ivement concentré dans leur imagination malade. 
L e peuple avait raison d'être indigné contre le gouverne­
ment local d'alors, et assurément, ne pouvait , ne devait 
pas avoir confiance en ceux qui étaient les T y r a n s . Ce­
pendant il s'agit de défendre le pays , les Canadiens oubli­
èrent tout et volèrent aux frontières. Ces h o m m e s tou­
jours disposés ;i calomnier les hnbitans du pays en ont-i ls 
tous fait autant ? Combien d'entre eux étaient à tailler 
leurs plumes clans leurs comptoirs ? D e quel front osai­
ent-i ls donc parler de révolution, de dé loyauté ? 

Plus récemment encore, en 1827, recommença la folie 
de trouver des révolutions partout, et on vit des gardes 
doublées, des épées , des éperons, des pistolets avec tout 
l'appareil imposant que pouvaient imaginer des têtes 
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échauffées, et des cerveaux dérangés. (Applaudissemens.) I l 
ne parlait pas de ces scènes d'après une connaissance per­
s o n n e l l e ; il n'avait pas en 18^7 l 'honneur d'être ici ; il 
combattait ailleurs avec des braves pour la Liberté ; mais 
les extravagances a u x q u e l l e s il resait allusion étaient de 
notoriété publique. {Applaudissemens.) Le bruit avait cou­
ru ces jours derniers que d e u x canons seraient braqués au 
bas du faubourg de Q u é b e c (éclats de rire) pour faire feu 
sans doute sur les révolut ionnaires , et les hommes peu 
l o y a u x envers l'honorable Conseil Lég is la t i f ; (rires pro­
longés.) Ces supposi t ions ridicules, nos ennemis les 
avaient fait naître, et d'autres les avaient encouragées ; et 
nous, qu'avions nous à faire ? N o u s rendre en foule au 
T r i o m p h e , les Campagnes s'y porteraient, et nous d e ­
vions paisiblement, mais énergiquement et d ignement e x ­
primer l'opinion publ ique sur la violation de la Liberté 
de la Presse par le Consei l Législatif, ( applaudissemens 
redoubles) de manière à persuader à tous ceux qui seraient 
enclins à imiter l 'exemple du Conseil , qu'i l ne serait pas 
prudent de tenter de semblables mesures. 

M . Monde le t ajouta que malgré le r idicule des appré­
hensions et des craintes de certaines gens , il convenait d e 
les dissiper, et d'exprimer que le publ ic regrette que des 
bruits sans fondement les aient produites . L e jour du 
T r i o m p h e , ferait porté, comme nous l'avions déc idé la 
semaine dernière, en tête de la marche triomphale, le 
Drapeau Britannique, et qu'il y allait de notre honneur de 
voler en foule à cette fête, afin de confondre par n o t i c 
tranquillité et notre conduite paisible, les bruits men­
songers et malicieux de nos ennemis. Il proposait donc 
de résoudre : 

R é s o l u 3e. Que cette assemblée voit avec un e x t r ê m e 
regret les craintes et les fausses alarmes répandues dans 
le publ ic par des rumeurs sans fondement , relativement 
si cette manifestation de l'opinion p u b l i q u e — 

S e c o n d e par M. I . Resther . 
M r . Domin ique M o n d e l e t avant d e proposer la 4 e . ré­

solution dit quelques mots en expl icat ion, et conseilla d'é­
viter au Triomphe toute démarche qui pourrait blesser 
nos ennemis pol i t iques—et d e ne pas enfreindre la paix 
publique. I l fut souvent applaudi . Il proposa d o n c de 
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résoudre, secondé par M. Fleury St. Jean, et il fut— 
Résolu 4e. Que voulant mettre fin à l'inquiétude que 

parait avoir une certaine classe d'habitans de cette ville, 
vu les bruits non fondés qui se sont répandus, cette assem­
blée s'engage à maintenir la paix publique. 

Ils étaient bien puériles ces cris de rébellion, de révo­
lution que les " L o y a u x Sujets" dirigeaient peut-être 
contre vous, plus que contre (out autre. Suivant vous, 
M r . Dominique Mondelet. ceux qui " nous représentaient 
comme des gens qui tendaient à une révolution immé­
diate" ne pouvaient être que "des femmes ou des en-
fans." Suivant vous, Mr. Charles Mondelet, " leurs Cer-
" velles étaient échauffées, leurs nerfs affectés, leur cou-
" rage extrême avaient tout à coup jeté les germes d'une 
" révolution, où? dans les rues? non, dans leur cerveau." 

Cependant " ces femmes, ces enfans, ces cervelles é-
ebauffées," c'était " l e s Loyaux Sujets par excellence," 
qui crient aujourd'hui à la révolution, à la rebellion? et 
comme vous vous joignez à eux pour pousser ces mêmes 
hurlements, qui sont devenus pour eux des cris d'habi­
tude, ne pensez-vous pas que nous pourrions faire pour 
vous cette comparaison que vous fesiez pour eux, en 
1832 ? Serait-ce un crime que de dire que cette révolu­
tion que vous semblez tant redouter aujourd'hui, n'existe 
que " dans votre cerveau échauffé." ? 

La session de 1852 est grande de souvenirs, à raison 
des questions importantes qui firent le sujet de ses discus­
sions: l ' indépendance des Juges, la réforme des Con­
seils, une Liste Civile permanente, toute petite, extrême­
ment petite, proposée par l 'Honorable P . Panet, qui, l'an­
née précédente, bien loin de vouloir accorder aucuns sub­
sides d 'une manière permauente, avait même voté, avec 
neuf ou dix révolutionnaires, pour le refus des subsides, 
" pour payer les salaires au dessus de cent livres sterling, 
tant que les griefs dont la Chambre s'était plaint depuis 
longtems, particulièrement dans ses résolutions du 12 
Mars de la même année, ne seraient pas redressés." Les 

. principes que vous avez soutenus en Chambre pendant la 
session de 1882, étaient ceux que vous aviez professés 
aux hustings, dans les conversations, dans les assemblées. 
"Vous avez même voté l'exclusion du Juge en Chef du 
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Conseil ; vous avez voté pour un CONSEIL E L E C T I F 
en disant que ( < nous étions en Amérique, et que nous de-
" vions avoir des institutions analogues à notre conlinent,et 
" n'être pas exposés à porter des regards d'envie sur nos 
" voisins." Si vous n'êtes pas du nombre de eaux qui 
ont voté pour le refus de cette petite Liste Civile perma­
nente, le 31 Janvier 1832, c'est que vous étiez à Mont­
réal à cette époque. J ' y étais aussi. Nous nous sommes 
félicités tous deux du rejet d'une proposition aussi des­
tructive do nos droits et de nos libertés, L'Exécutif te­
nait beaucoup à ce petit octroi qui l'aurait soustrait à ce 
contrôle salutaire que le peuple a droit d'exercer, et que, 
j 'espère, il exercera bientôt, en dépit des " Loyaux Su­
jets" et de leurs nouveaux adhérents. Son Excellence 
Lord Aylmer dont les discours sont aujourd'hui, aux 
yeux de Mr. Charles Mondelet, " si bien pensés, si sages, 
et si à propos," prit feu au refus de cette petite Lisle Ci­
vile, et, dans son discours de clôture, le 25 Février 1832, 
en fit des reproches amers à la Chambre d'Assemblée, et 
censura ses procédés. Vous rappelez-vous, Mr. Charles 
Mondelet, que le lendemain de cette prorogation, après 
avoir parcouru divers endroits, dans le cours de la soirée, 
nous trouvâmes enfin ce discours à l'hôtel de Swords.— 
Dites-vous alors que ce discours était " bien pensé, sage 
et à propos."? Non, c'était une injure contre lo carac­
tère de l'Assemblée, une atteinte aux droits et aux liber­
tés des sujets de Sa Majesté, contre laquelle la représen­
tation devait réclamer. Vous souvient-il d'avoir ex­
primé cette opinion sur la nature de ce discours ? Vous 
souvient-il aussi d'avoir parlé en cette occasion particu­
lièrement des tulens et de la capacité du Gouverneur ac ­
tuel ? Vous, Mr. Dominique Mondelet, vous ne fûtes pas 
le dernier à vous récrier contre cette censure injuste, 
cette violation de nos privilèges. L a Chambre devait, à 
l 'ouverture de sa prochaine session, faire une réclamation 
énergique. Elle eût lieu cette réclamation, nous verrons 
comment vous l'avez appuyée. 

Peu de tems après cette session, M. Heney, Représen­
tant du Quartier Est de cette ville, ayant été nommé Gref­
fier en Loi de la Chambre, résigna son siège. Mr. John 
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Fisher, un des Membres pour le Quartier Ouest, en fit 
autant vers la même époque. 

Mr. De Bleury s'était porté Candidat pour le Quartier 
Est. Vous vous opposiez à cette démarche ; pour moi, 
je désirais aussi le faire. C'est pour cela que plusieurs 
électeurs prièrent Mr. Roy et Mr . Peltier de seprésenter. 
Le refus de ces messieurs nous avait fait prendre la dé­
termination, à une assemblée tenue à l'hôtel Lavoy, de 
ne plus faire d'opposition à Mr. De Bleury. J'avais même 
quitté cette assemblée, avec plusieurs amis, lorsque vous 
y" avez pris la résolution défaire élire Mr. Berthelet.— 
Comme dans mon opposition à Mr. De Bleury je n'avais 
pour objet que de trouver un candidat dont l'influence 
Alt telle qu'il eut été inutile à ce premier d'entreprendre 
à soutenir une contestation, je ne pus consentir à appuyer 
ie choix de Mr. Berthelet. L'objet principal était man­
qué. Cette opposision devait mettre nécessairement la 
désunion parmi les Canadiens. J e ne voulais pas y con­
tribuer. J e donnai ma voix à Mr. De Bleury. Il était le 
premier qui s'était porté Candidat. C'est de cette élec­
tion que date ia désunion parmi nous, et qui plus tard 
nous a été fatale. L'utilité et les avantages de cette op­
position intempestive, pour ne rien dire de plus, seront 
appréciés sous peu de tcms par les Electeurs du Quartier 
Est. Vous recevrez votre récompense, celle qui est due 
à des nommes qui, dans une alfairc aussi sérieuse, écou­
tent plutôt des scntimens personnels, que ceux que doit 
inspirer le bien public. Les Canadiens vous reprocheront 
toujours d'avoir abusé de leur confiance, et d'avoir essayé 
à semer la division parmi eux. 

A peine l'élection du Quart ier Est est-elle terminée, 
que vos concitoyens sont appelés à choisir un Représen­
tant pour le Quartier-Ouest. Les germes de division qu'a­
vait produits votre conduite récente, commençaient à se 
faire sentir. Vous aviez une belle occasion de les étouf­
fer, et d'éviter les conséquences fstules qui en sont résul­
tées. L'honneur, le devoir, ia reconnaissance vous com­
mandaient impérieusement de prendre une part active 
dans cette élection. C'était la lutte de vos propres prin­
cipes, c'était la question du Conseil Electif, cette ques­
tion q»e l'un de.vous avait appuyée de toutes ses forces 
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dans la Chambre d'Assemblée, cette question qui avait 
donné lieu à la publication de cet énergique " Pensez-y-
bien" que nos ennemis ont voulu ensevelir dans un 
" dongeon d'état." L 'une des victimes de cette aristo­
cratie éphémère qui veut asservir votre patrie, l'une des 
victimes de vos principes, de vos opinions, réclamait, 
avec droit, avec justice, les suffrages des électeurs, les 
suffrages de vos concitoyens à lu tête desquels, deux 
mois auparavant, vous conduisiez en triomphe cette 
même victime du principe électif. Si jamais un homme 
a eu des droits à votre reconnaissance, c'était le Dr. 
Tracey. Il en avait bien plus que celui pour l'élection 
duquel vous n'aviez pas craint de semer la division parmi 
vos compatriotes. Vous aviez tous deux abandonné vos 
affaires professionnelles, pendant les séances de la cour, 
pour avoir le plaisir de satisfaire d«s vues particulières, 
et faire éprouver une défaite à votre ennemi personnel, 
quoiqu'il professât vos principes politiques. Le cham­
pion des libertés du peuple qui venait d'essuyer une 
longue et cruelle captivité, pour ses çénéi-eux efforts à 
faire triompher la cause commune, votre propre cause, 
celle des Canadiens, devait donc espérer, devait être 
même convaincu quo l 'honneur, le devoir, la reconnais­
sance, vous auraient engages à le conduire aux hustings, 
et à proclamer hautement, solemnellement, que lui seul 
devait être l'objet du choix de vos concitoyens. Cette 
élection étant une élection de principes, on ne pouvait 
croire que vous pussiez y être indifférents, à moins de 
vous croire capables de tromper vos compatriotes. Le sou­
venir du passé, des évènemens récents, semblaient repous­
ser cette pensée. Cependant vous aviez déjà renié vos prin­
cipes ; vous aviez apostasie. Le D r . Tracey avait été 
vjetime de vos doctrines ; ce n'était pas assez, vous vou­
liez encore en faire une victime de votre trahison politi­
que. Vos concitoyens s'assornblent pour faire triompher 
vos principes. Mr. Charles Mondelet vient y déclarer 
en son nom et au nom de son frère que leurs affaires ne 
leur permettent pas de prendre par t à cette élection, 
qu'ils ne sVrt mêleront pas ! ! Il a beau répéter à plusieurs 
reprises qu'ils approuvent tous detix le choix de leur vic­
time, le peuple qui aime la vérité et la bonne foi n'y croit 
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plus. Il voit désormais deux traîtres où il avait pensé 
jusqu'alors posséder deux amis. Ce peuple vertueux 
dont vous avez autrefois proclamé la souveraineté, ce 
peuple dont vous avez naguère capté les faveurs, ce peu­
ple dont vous sacrifiez aujourd'hui les intérêts à votre 
cupidité et à votre ambition sordide, remplira désormais 
pour vous les devoirs tie l'honneur et de la reconnaissance. 
I l vengera votre victime, il la vengera même au prix de 
son sang, il élira le Dr. TIÏAOF.Y 1 ! ! 

Ils sont bien triste.-; et bien révoltants ces souvenirs du 
2 1 HfiLAÏ, M.Dominique IVIondclet; ils nous rappellent 
le sang de nos compatriotes versé dans les rues île Mont­
réal, sous le plomb meurtrier du soldat ! Ils sont bien 
tristes et bien révoltants ces mêmes souvenirs qui nous 
rappellent que ce sang versé dans la rue St. Jacques était 
le sang de vos propres électeurs ! Vous aviez fait serment 
de les protéger, non seulement dans leurs biens, man en­
core dans ce qu'ils avaient tie plus cher, l'honneur et la 
vie. Où étiez-vous donc, lorsque des magistrats partisans 
conduisaient un militaire aveugle à fusiller de sang-froid 
une poignée d'hommes désarmés, vos concitoyens, vos 
compatriotes, vos électeurs, ceux à qui vous devez votre 
élévation? Que serait-ce même, si vous étiez du nombre 
de ces avocats politiques qui ont conseillé ou approuvé 
l'emploi (Je ces connétables spéciaux armés du bâton 
court,.? de ces hommes qui ne voyaient des perturbateurs 
et des coupables que dans les électeurs qui n'avaient com­
mis d'autre crime que celui de n'écouter que leurs convic­
tions et de soutenir votre principe favori, celui d'un 
Conseil Electif? Elle est grande la responsabilité que 
vous avez assumée tous doux, en refusant de soutenir une 
lutte que vos propres doctrines avaient soulevée et rendue 
d'autant plus nécessaire qu'elle en était la conséquence 
inévitable. Si l'homme-principc, votre victime, est sorti 
victorieux de cette lutte qui sappait jusques dans ses 
fondements l'existence de ce Conseil que vous avez pro­
clamé comme étant ta plus grande nuisance, il le doit au 
Peuple, à ce Peuple qui n'a remporté celte victoire qu'au 
prix de son sang, de ce sang que devaient protéger ceux 
qui l'ont lâchement répandu. Elle fut grande votre in­
différence. L'opinion publique vous fera tôt. ou tard sen-
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t i r l e p o i d s d e v o i r e r e s p o n s a b i l i t é . E l l e v o u s fera é p r o u ­

v e r l e s o r t q u i a t t e n d t o u j o u r s c e s h o m m e s q u i , e n p o l i t i ­

q u e , t r a h i s s e n t h o n t e u s e m e n t l e u r s p r i n c i p e s , e t i p i i , a u 

m é p r i s d e l e u r s p r o m e s s e s e t d e l e u r s e n ^ a g e m e n s s o l o m -

n e l s , s a c r i f i e n t à d e s v u e s p a r t i e n i i è i v s les i n t é r ê t s e t l e s 

l i b e r t é s d u p e u p l e d e v a n t la s o u \ c r a i m - i é d u q u e l i l s v i e n ­

n e n t s e p r o s t e r n e r a u x /n:slinrrs, lu i j u r a n t u n a t i a e h e n i e i i l 

i n v i o l a b l e , t u i d i s : i u o d a n s l e u r c - v u r o ù la s i n c é r i t é n e 

p e u t t r o u v e r p l a c e , i ls s o u p i r e n t a p r è s l e m o m e n t inwrcu.) 

o ù i l s p o u r r o n t , d a n s l e u r s e r v i l i t é e x t r ê m e , b r û l e r d e 

l ' e n c e n s s u r l ' a u t e l d ' u n H u a i p o l i t i q u e . I l e x i s t e d e c e s 

h o m m e s d a n s t o u s l e s P a y s . L e s C a n a d a s n ' e n s u m p a s 

e x e m p t s . 

L e 2 1 M a i e s t u n e é p o q u e m a r q u a n t e d a n s les f a s t e s d e 

n o t r e h i s t o i r e p o l i t i q u e . D e s m o r t s e t d e s b l e s s é s , a u 

m i l i e u d e v o s é l e c t e u r s , d e v o s a n c i e n s a m i s p o l i t i q u e s , 

s o n t t o m b é s v i c t i m e s d e v o s p r o p r e s d o c t r i n e s . L e t r i s t e 

s o u v e n i r d e c e t t e m a l h e u r e u s e j o u r n é e , n e s ' e l î ' a c e r a j a ­

m a i s d e la m é m o i r e d e v o s c o m p a t r i o t e s , d e t o u t a m i s i n ­

c è r e d e s l i b e r t é s d ' u n p e u p l e v e r t u e u x e t m o r d , j a l o u x 

d e l e s t r a n s m e t t r e i n t a c t e s à se s d e s c e n d a n t s . 

U n m e u r t r e h o r r i b l e v e n a i t d ' a v o i r l i eu ; I n j u s t i c e e t 

l e s l o i s d e v o t r e p a y s d e m a n d a i e n t q u e les a u t e u r s d e c e 

c r i m e f u s s e n t c o n n u s . L u e E n q u ê t e s o l e m n e l l e e s t o u ­

v e r t e d e v a n t l 'of f ic ier p r é p o s é p a r l a l o i . E l l e d u r e p l u ­

s i e u r s j o u r s ; d o u z e j u r é s c h o i s i s p a r m i v o s é l e c t e u r s , 

s o n t c h a r g é s , s o u s l a s a n c t i o n d u s e r m e n t , d e s ' e n q u é r i r 

d u m e u r t r e d e vos p r o p r e s é l e c t e u r s . O ù é t i e z v o u s , p e n ­

d a n t t o u t c e t e i n s l à , M . D o m i n i q u e , M o u c l c t c t , v o u > , l e u r 

r e p r é s e n t a n t , v o u s l e u r d é p u t é q u i a v i e z j u r é d e l e s p r o ­

t é g e r d a n s l e u r s b i e n s , d a n s l e u r v ie , d a n s l e u r h o n n e u r , 

o ù é t i e z v o u s d o n c ? B i l l e t , L a n g u e d o c e t C h a u v i n é t a i ­

e n t t o m b é s v i c t i m e s t i e v o s p r i n c i p e s p o l i t i q u e s ; e t c e ­

p e n d a n t v o u s n ' a v e z r i e n fa i t p o u r v e n g e r l e u r m o r t . C e 

n ' e s t p a s e n v o u s c o n t e n t a n t d ' a s s i s t e r à l e u r c o n v o i f u n è ­

b r e , q u e v o u s p o u v i e z e s p é r e r l e p a r d o n d e v o t r e c o u p a ­

b l e i n d i f f é r e n c e . L e p e u p l e q u i v o u s a v a i t é l u , d e m a n ­

d a i t q u e v o u s f iss iez a u t r e c h o s e q u e d e p o r t e r u n c r ê p e 

à v o t r e c h a p e a u , p o u r s a t i s f a i r e a u x m â n e s d e c e s v i c t i m e s . 

L e p e u p l e n ' a v a i t p a s o u b l i é v o s p r o m e s s e s a u x 

I l se r a p p e l a i t q u e v o u s a v i e z p rofe - i t - ' , d a n s c e t t e o c c a -
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sion soiemnelle où le peuple est souverain, que vous n'at­
tendiez qu'une seule, belle et, noble récompense, celle de 
servir votre pays dans la représentation. Hélas ! A peine 
sept mois s'étaient-ils écoulés que les tems étaient bien 
changé» ! Peut-être que dans le moment même où le Dr . 
Tracey soutenait la lutte politique que vous aviez com­
mencée, dans le moment où vos compatriotes se fesaient 
égorger pour faire triompher vos principes, vous aviez 
fait abjuration de vos fautes, et, rendu à votre troisième 
serment politique, vous aviez peut-être juré de servir un 
nouveau inaitre. Le tems expliquera bientôt l'époque à 
i ^ 1 1 „ e „ „ Î 7 ^ „ , . I I „ . . „ Û ,„>MC ,,/r,.,/ « t . A . . . . . . 

donner une de ces places pour lesquelles vous aviez autre­
fois tant d'horreur. Toujours est-il vrai, pour me servir 
de vos propres expressions, qu'il a fallu que le gouver­
neur vous supposât " des motifs sordides et intéressés, " 
puisqu'il vous a soupçonné " capable d'accepter des 
places. " C'est sans doute depuis cette époque que vous 
avez tous deux une meilleure opinion des talens et de 
l'habileté de Lord Aylmer, comme administrateur d'un 
gouvernement civil. Pourtant, s'il vous en souvient en­
core, avant le mois d'Avril 1832, les discours et les actes 
de votre nouveau mailre n'étaient pas, à vos yeux, aussi 
" bien pensés, aussi sages, aussi à propos, " que vous 
semblez les trouver aujourd'hui. Si je n'avais hâte de 
terminer cet écrit qni n'a d'autre mérite que.de présenter 
un tableau fidèle de votre conduite, dans la vie publique, 
je ferais part aux lecteurs, et surtout aux " Loyaux Sujets " 
d'une foule de petites anecdotes que je conserve soigneuse­
ment dans mos porte-feuilles. Ce sont de petites armes 
que je réserve pour un tems ultérieur. Elle ne seront 
pas sans utilité. Je vous promets d'en faire usage en tems 
et lieu. Ce ne sera pas une vaine promesse, car l'expé­
rience a dû vous apprendre que j e sais tenir parole. 

L e jour fatal du massacre de nos frères était â peine 
passé, la terre qui couvrait leurs cendres était encore 
toute mouvante, lorsque ce fléau destructeur, après avoir 
étendu ses ravages dans presque toutes les parties du 
monde, vint décimer la population de l'Amérique du 
Nord. Quelle que fût alors notre position politique, quel-

trïnnrl mit* 4*t»f l , i r \ f»* . , ' i f ^ . - t '^U* . ^-^n'.i^'t- .J .*.. 
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céder en présence de cette calamité générale qui accablait 
alors l'espèce humaine. Aussi pendant les trois ou quatre 
mois de notre belle saison, de l'année 1832, n'avons-nous 
à compter et à pleurer que les milliers de nos concitoyens 
que le choiera précipite au tombeau. Ce n'est plus la po­
litique, mais bien les noms des victimes de ce fléau des­
tructeur qui remplissent les pages de notre histoire pen­
dant ces tems malheureux. Ses ravages étaient à peine 
finis, que l'époque de la convocation des Chambres nous 
avertit que les Représentants du Peuple doivent s'assem­
bler dans notre Capitale pour reprendre ieurs travaux 
parlementaires. La situation du pays étant toujours la 
même, les grandes questions politiques n'ont rien perdu 
de leur importance. Le quinze Novembre arrive, et deux 
questions préliminaires doivent fixer notre attention ; elles 
ont trait à nos privilèges, dont la jouissance pleine et en­
tière est essentielle à notre conservation et à notre exis­
tence. Vous aviez déjà l'année précédente voté l 'expul­
sion de M. Christie, dès le jour même où vous aviez prêté 
votre serment de député du Peuple. Vous vous trouvez 
forcé de la voter de nouveau le 15 Novembre 1832, avec 
cette difference que, cette dernière fois, vous appuyez une 
proposition qui tend à faire remettre cette question, tan-
disque douze mois auparavant, à une époque où vous 
n'étiez pas encore au ministère, vous rejettiez la même 
proposition. Le tems vous avait sans doute fait éprouver 
de nouvelles convictions. C'est bien naturel ; vous avieg 
un nouveau maître à servir. 

La seconde question consistait à examiner le discours 
de Son Excellence le Gouverneur en Chef lors de la clô­
ture de la Session précédente. Vous ne pouvez avoir 
oublié qu'aussitôt qu'il fut reçu en cette ville, il excita 
votre colère patriotique, et que, suivant votre opinion à 
tous deux, la Chambre devait faire une réclamation éner­
gique contre cette violation de nos droits et privilèges. 
Elle eut lieu cette réclamation le 20 Novembre 1832. 
Une majorité de 41 contre 0, prononce : 

" Que la partie de îa harangue de Son Excellence le 
Gouverneur-en Chef, adressée à celte Chambre le vingt-
cinquième Février dernier, à la clôture de la dernière 
Session, et qui a rapport aux Procédés de cette Chambre 
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sur la Proposition d'une Liste Civile, et aux motifs de la 
Réserve pour le Plaisir Royal de Sa Très-Gracieuse Ma­
jesté du Bill de Subsides passé dans les deux Chambres 
durant la dite Session, est une censure par le chef de 
l'Exécutif de cette province,des procédés de cette Chambre 
qui avait agi comme branche égale et indépendante de la 
Législature, pour diverses bonnes causes et considérations 
à elles connues, pour l'avantage des Sujets de Sa Majesté 
en cette Province et de son gouvernement en icelle." 

Vous aviez perdu de vue celle belle et noble récompense, 
après laquelle vous sembliez uniquement soupirer aux 
hustings. Vous aviez promis de réclamer contre cette 
censure du Chef de l'Exécutif. Aussi nous ne fumes pas 
peu surpris de vous voir voter contre cette résolution, et 
surtout de vous voir voter en silence, n'ayant pas même le 
courage ni la générosité de défendre ouvertement la con­
duite de votre nouveau Maitre pour qui vous aviez tout 
sacrifié, amis, caractère, promesses, engagemens, prin­
cipes politiques. Tout avait cédé au plaisir de voir votre 
nom inscrit dans Valmanack au bas de celui des Conseil­
lers Exécutif?. Il était bien secondaire et bien minime 
le RÔLE dont vous veniez de vous charger gratuitement en­
vers l'Exécutif.- ce rôle dont toutes les importantes fonc? 
lions, d'après l'aveu que vous en avez fait en Chambre, 
peuvent être résumées dans les trois phrases suivantes, 
qui ne sont autre chose que la substance des explications 
que vous avez données à la Représentation de votre Pays, 
le 16 Novembre 1832 : " Je suis Conseiller Exécutif, et 
" oependant je ne le suis pas : Je serai l 'organe du Gou-
** vernement Exécutif, et cependant je ne le serai pas : 
*» Enfin je serai libre, et cependant je ne le serai pas ! ! " 

Fut-ii jamais un rôle plus nul que celui là ? Cette mis­
sion pouvait-elle convenir à la dignité du gouvernement 
provincial, et à la dignité de la branche élective de notre 
légis la ture ? Par cette convention avec l'administration 
actuelle, vous deveniez, d'après votre propre interpréta­

t ion, mi-Représentant, mi-Conseiller Exécutif. Cette 
position était-elle celle que vous promettiez à vos électeurs 
de tenir, lorsque vous leur demandiez à vous donner un 
siège dans la Chambre d 'Assemblée; et que vous leur 
donniez à entendre que vous n'accepteriez jamais de places? 
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N 'éiait-ce pas les tromper et abuser de leur confiance» 
lorsque vous leur disiez que " vous supposer capable d e 
chercher des places, c'était vous soupçonner des motifs 
sordides et intéressés, et que cela n'appartenait qu'à des 
calomniateurs et à des âmes ignobles ? I l eut mieux valu 
cent fois pour vous leur déclarer franchement, honnête ­
ment et sans aucun subterfuge que si plus tard vous étiez 
appe lé à faire partie de ces " Honorables Except ions " 
parmi les Canadiens, auxquel les l'administration, dans un 
excès de bonté, offre par intervalles des honneurs e t des 
emplo is , vous vous feriez un devoir de les accepter dans 
l'intérêt même de votre pays . A l o r s vos anciens amis 
n'auraient pas à vous reprocher d'avoir manqué à la bonne 
foi, ni vos électeurs d'avoir manqué à vos engagernens 
solemnels ; et celui qui vous écrit cette lettre n'aurait pro­
bablement pas la douleur de se trouver dans la dure n é ­
cessité de dérouler ce triste tableau de votre vie polit ique. 

•puisque dans l 'expulsion de M. Christie vous aviez 
reconnu d e u x fois par votre vote, le droit de la Chambre 
d'Assemblée de prononcer, dans son propre intérêt et 
pour la conservation de son indépendance, par une simple 
résolut ion, qu'une personne, dans certaines circonstances, 
était indigne de s iéger dans son sein, à plus forte raison 
v o u s n e pouviez lui nier le droit moins rigoureux de d é ­
clarer vacant le s iège de l'un de ses membres, lorsque ce 
lui-ci j u g e st propos d e changer ses relations avec ses é lec ­
teurs, e t cesse par là d'être le représentant que ces der ­
niers avaient en vue. L a Chambre d'Assemblée, dans le 
présent Parlement, a même consacré ce principe et invo­
qué le droit qui en découle naturellement, par ses résolu­
t ions du 15 Février 1831 , N e pouvant reconnaître d'au­
tres Conseil lers Exécut i fs que ceux que la loi a créés , la 
Chambre décida, le 2 4 N o v e m b r e 1832, qu'en acceptant 
une p lace dans ce c o r p s , e t sanctionnant cette acceptation 
par l e serment qu'elle e x i g e , vous tombiez dans le cas prévu 

par la première de ses dites résolutions. E n eonséquence 
votre s i ège fut déclaré vacant. 

C'est ici, M. D o m i n i q u e Mondele t , que se termine 
votre carrière parlementaire, mais non pas votre carrière 
polit ique. L e lecteur qui sera tant soit peu instruit du 
droit constitutionnel anglais , et qui jugera sainement de» 
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principes et de leurs conséquences, croira tout bonnement 
que, dès le 24 Novembre 1832, vous avez cessé de faire 
partie de la Representation* ; mais bien grande sera son 
erreur, lorsqu'il apprendra qu'une autorité irrécusable, 
non celle des Electeurs de ce Comté, mais bien celle du 
Gouverneur en Chef, vous fait encore " membre du Par­
lement Provincial, " dans une feuille de parchemin écrite 
par Son Secrétaire Provincial. Vous prenez vous même 
cette qualité en acceptant la nomination de commissaire 
aux Etats-Unis, conjointement avec John Neilson,Ecu* 
yer, M. P. P., à l'effet d'obtenir des renseignemens sur le 
système pénitentiaire. C'est sans doute une petite satis­
faction réciproque pour le n nitre et le serviteur. Il faut 
bien l'appeler petite, car cette satisfaction ne peut être 
pleine et entière pour un Réprésentant d'une création 
aussi singulière : Un parchemin vous fait " membre du 
Parlement, sans siège ; " c'était pourtant là la partie prin­
cipale. Où est-il donc ce Parlement auquel son Excel­
lence vient de vous appeler ? A-t-il été créé tout exprès 
pour vous donner les moyens d'obtenir " cette belle, am­
ple et noble récompense " dont vous aviez autrefois flatté 
nos oreilles ? Il faut avouer que Son Excellence le gou­
verneur en chef récompense libéralement ses créatures. 

An reste, Monsieur, votre nomination de commissaire 
aux Etats-Unis est loin d'exciter les regrets de vos an­
ciens amis politiques ; au contraire ils s'en réjouissent de 
bon cœur. Ce n'est pas la mort du pécheur qu'ils dési­
rent, niais seulement sa conversion. Ce petit voyage que 
vous ferez sans doute durant la belle saison, dans " la 
grande République, " va TOUS mettre à même d'examiner 
encore une fois les institutions bienfaitrices que " le beau 
système électif" a créées dans l'intérct de toutes les classes 
de la société. A votre retour, vous nous direz peut-être 
encore : — 

" Nous sommes en Amérique et nous devons avoir des -
" institutions analogues à notre continent, afin que, com-
" nie le disait Mr. Fox, nous ne soyons pas exposés à 
" porter des regards d'envie sur nos voisins., .la seule 
" aristocratie qui puisse exister ici, est celle des talens et 
" de la vertu." Si ce voyage produit dans votre esprit les 
mêmes impressions qu'autrefois, vous reviendrez donc con-
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vaincu de la nécessité de demander ** nn Conseil Electif," 
comme vous Parez déjà fait. C'est pour le coup que Mr. 
Charles Mond'-l..t continuera la publication de ses '* Pen-
sez-y-bien,'' interrompue depuis si longtems. Nous se-
" rona alors les loyaux sujets, " et Messieurs du Tatter-
sali seront les rebelles, les traîtres, J cs séditieux, les revo' 
lutionnaire.s ! Eu ! que s;iis-je, Peut-être même que 
cette troisième ou quatrième conversion nous vaudra une 
quatre-vin^t-treizième résolution, proposée par Mr. Char­
les Mondeîet Pour moi qui ne désr&père jamais d'une 
bonne cause, je suis presque disposé à anticiper ce résul­
tat. Tant-il est vrai que le nombre treize appartient ex­
clusivement à une certaine classe d'hommes, que la bien­
séance empêche de nommer. 

Dans toss les cas, avant de partir pour votre mission, 
n'oubliez pas que dans " la grtmde République " ce n'est 

Ï>as un parchemin, mais bien la volonté du Peuple qui fait 
es Représentants. 

Le Citoyen, ami sincère de son Pays, a souvent des 
devoirs pénibles à remplir. Je l'éprouve aujourd'hui plu» 
que tout autre. Mais tout; doit céder à l'impérieuse né­
cessité. Si cette lettre rappelé des souvenirs cruels, je le 
regrette ; cependant; je ne dois pas m'en repentir. J e n'ai 
fait que mon devoir ; J s n'ai fait que repousser d'atroces 
calomnies et de basses accusations. Je rends hommage à 
votre conduite dans la vie privée ; et je l'ai respectée dans 
cet écrit. Mais quant à votre conduite politique, j'avais 
droit de l'examiner et de la commenter, comme vous avez 
Je droit d'examiner t t de commenter la mienne. Vos ter­
giversations et votre apostasie politique m'ont inspiré ie 
plus grand dégoût, aitmqu'f. vos anciens amis, de môme 
qu'elles vous ont mérité un souverain mépris du la part 
de nos adversaires. Ne vous abusez point là-dessus £ ils 
méprisent votre caractère politique. Ils aiment à reapac-
Jter les hommes qui ont de la fermeté eijqui m'ont JAiatâs 
trahi leurs séntimena. Si jo réprouve leurs doctrines po-
litiqnes, du moins je dois tendre justice à leur cMtliiire, 
qui me fait voir dans chacun d'eux «a adversahe connu. 
Casait en pareil cas quel est l'ennemi que l'on a à «ortibnt-
tre. Mais il s'en faut de beaucoup que votre conduite ait 
Été la même. Et quoique vous ayez trompé vo» compa-
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trioteg, et que vous les ayeï joués ; quoique vous m'ayez 
trompé et que vous m'ayez joué, moi en particulier, je 
TOUS assure que j 'aurais persisté à garder le silène?, si l'un 
do vous n'avait pas été, dans une assemblée publique, 
lancer contre moi et mes collègues de la Majorité, les ac­
cusations de trahison, de rebellion, de sédition et de révo­
lution. '' 

Les quatre vingt douze résolutions sont un tableau fidè­
le de la situation du Pays. En point de fait, rien n'est 
pins vrai que les allégués qu'elles contiennent. J e vous 
défie tous doux, je défie l'ennemi le plus acharné des l i ­
bertés du Peuple, de nier un seul de ces allégués. Elles 
ont éprouvé en chambre, de la part de quelques membre» 
de la minorité, une vive opposition. Cependant aucun 
d 'eux n'a pu s'empêcher d'avouer la vérité des faits qui 

{ r sont articulés. Ce serait donc un crime que de dire 
a vérité, et surtout de la dire sans détour ! Des âmes 

basses et rampantes peuvent être dégradées au point de 
prêcher ouvertement cette doctrine servile ; elle peut 
mCnie flatter les oreilles de hauts fonctionnaires publics : 
Elle peut môme tt ou ver place dans votre cœur ; mais elle 
ne trouvera jamais d'écho dans celui d 'un Canadien fidèle 
à son Pays. 

Nous sommes des traîtres, des rebelles, des séditieux, 
àe&révolutioimaircs, dites vous, parce que nous demandons 
un changement dan* notre constitution. Car c'est là la 
seule partie de notre adresse au Parlement Impérial qui 
semble avoir donné lieu, an renouvellement de toutes ces 
accusations surannées. Eh ! bien quel est donc ce chan-

fement que nous demandons ? C ' E S T U N C O N S E I L 
i L E C T I F , ou bien, en d'autres termes, nous demandons 

que le peuple c h o i s i e ses législateurs. Voila notre 
crime, voilà ce qui vous fait parler de révolution, à vous 
qui avez dit que le Conseil Législatif actuel, nommé par 
la couronne, était la plus grande nuisance que nous eus­
sions, à vous qui, tout en disant qu'on pouvait donner 
des raisons plausibles pour son abolition totale, avez néan­
moins demandé qu'il fut E L E C T I F , ajoutant que si l'on, 
ne pouvait pas l'obtenir, H fallait s'en débanasser atout 
prix, à vous qui avez en Chambre voté et parlé en faveur 
d'un C O N S E I L E L E C T I F , à vous qui avez promené 
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MONTRÉAL, Mai 1834. 

triomphalement clans les rues de Montréal, les doux r îc-
times de ce principe, ù vous qui demandiez des " institu­
tions analogues à noire continent de manière à n'avoir rien 
à envier à nos vois ins ." Voilà noire crime, et rien de 
plus. Si cette doctrine a une tendance révolutionnaire, 
ainsi que vous prenez plaisir à le dire, et si les amis de 
cette doctrine, doivent être traités de rebelles et d e sédi­
tieux, comment pouvez-vous- vous soustraire au poids de 
ces viles calomnies, si vous n'avez pas trahi vos sentiraens 
politiques, ni renié vos principes ? Sondez votre cœur , 
yotre conscience, et répondez à l'appel que vous fuit l 'hon­
neur, d'expliquer et de justifier votre conduite actuelle. 
Vos compatriotes vous regardent, et votre ancien ami 
politique vous attend. 

Xe H . La Fontaine* 


